Ces fables oui été espliquécs »«“ e " ,rm ^‘" 1 

annotées par M. Bouttevllle, professeur suppléant (le langue a- e- 

mande au lycée Bonaparte. 


m, l’imprimerik de-chapelet, mk vb takoim*b, ?• 


LES 


ACTEURS ALLEMANDS 

expliqués d’après une méthode nouvelle 

PAR DEUX TRADUCTIONS FRANÇAISES 

L’CNIi LITTÉRALE ET JUXTALINÉAIRE PRÉSENTANT LE MOT A MOT IRAXÇAIS 
EN REGARD DES MOTS ALLEMANDS CORRESPONDANTS 

l’autre correcte et précédée du texte allemand 

avec des sommaires et des notes 

PAR UNE SOCIÉTÉ DE PROFESSEURS 

ET DE SAVANTS 


LESSING 

FABLES 


PARIS 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET C«o 

RUE PIERRE-SÀRRAZIN, N° 14 

(Prés de l’Ecole de Médecine) 


1852 



AYANT-PROPOS. 


AVIS 

RELATIF A LA TRADUCTION* JUXTALINEAIRE. 


On a réuni par des traits les mots français qui traduisent un seul 
mot allemand. 

On a imprimé en italiques les mots qu’il était nécessaire d’ajouter 
pour rendre intelligible la traduction littérale, et qui n’avaient pas 
leur équivalent dans l’allemand. 

Enfin , les mots placés entre parenthèses doivent être considérés 
comme une seconde explication, plus intelligible que la version 
littérale. 


Lessing (Gotthold-Ephraïm), né en 1729, à Camenz, peii d 
ville du royaume de Saxe, est mort, en 1781, à Wolfenbufriel, 
dans le duché de Brunswick. 

De tous les écrivains dont s’honore l’Allemagne du dix-hui¬ 
tième siècle, il n’en est aucun qui ait exercé, avec une plus 
grande autorité, sur la langue et la littérature de ce pays, une 
plus heureuse influence. 

Lessing était à la fois poëte, philosophe et critique. 

Poète, il ne le cède , dans plusieurs genres, à aucun de ses 
contemporains, et il leur est de beaucoup supérieur en quel¬ 
ques-uns : son théâtre, en particulier, dans lequel on distingue 
Emilia Galotti, Mima de Barnhelm, et surtout Nathan le Sage, 
l’emporte infiniment sur tout ce que la scène allemande avait 
produit avant lui. 

Philosophe, il ne s’est pas moins distingué par la rectitude 
de son jugement que par la hardiesse et l’indépeudance de 
sa pensée. Ces qualités éclatent surtout dans son livre de 
l ’Éducation du genre humain, son plus beau titre philoso¬ 
phique à la reconnaissance de la postérité. Fils d’un ministre 
luthérien, Lessing s’était aussi beaucoup occupé de religion. Il 
faut regretter que les disputes théologiques, dans lesquelles il 
s’engagea et qui eurent un grand retentissement, aient assom¬ 
bri ses dernières années. 
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Mais la gloire qu’il a méritée comme philosophe et comme 
poëte, le cède pourtant à celle que Lessing s’est acquise comme 
critique. Ses écrits dans ce dernier genre sont restés des mo¬ 
dèles qui n’ont pas été surpassés. Lessing a su y faire valoir, 
avec un rare talent de méthode et d’exposition, outre les qua¬ 
lités que nous avons déjà reconnues en lui, la variété de ses 
connaissances, la richesse et la pénétration de son esprit. Ses 
Lettres sur la littérature, qu’il composa à Berlin en 1759, font 
époque dans l’histoire littéraire de l’Allemagne. Sa Drama¬ 
turgie , où il passe en revue les principales productions de la 
scène nationale et étrangère, lui a mérité, non moins que les 
ouvrages dramatiques dont il appuya sa théorie, le titre de ré¬ 
formateur du théâtre allemand. Citons enfin son chef-d’œuvre, 
le Laocoon ; par cet ouvrage de haute critique, où il traite des 
limites de la poésie et de la peinture, Lessing aborda digne¬ 
ment la carrière si glorieusement parcourue depuis par l’il¬ 
lustre Winckelmann. 

Au reste, ce n’est pas seulement à la nature des idées, qui 
composent le fond de ses ouvrages, que Lessing a dû d’ouvrir 
une ère nouvelle dans la littérature de son pays ; c’est aussi, 
et plus encore peut-être, à la forme dont il les a revêtues. Nul 
écrivain, avant lui, n’avait su donner à la prose allemande la 
pureté, la facilité, l’élégance et la force qui caractérisent son 
style; nul, depuis lui, n’a porté plus haut ces qualités; il en 
est même peu qui aient su y atteindre. 

Ces qualités distinguent en particulier les fables, dont nous 
offrons ici une nouvelle édition à la jeunesse studieuse de nos 
lycées et de nos écoles, et qui se recommandent encore par le 
mérite de l’invention et de la brièveté. Ce sont des chefs- 
d’œuvre dans leur genre. Lessing les composa à Berlin dans le 
même temps qu’il écrivait ses Lettres sur la littérature. Elles 
sont restées classiques en Allemagne; elles méritaient de le 
devenir parmi nous. 


AVANT-PROPOS. I[{ 

Nous n’avons rien négligé pour assurer, avant tout, la pu¬ 
reté du texte. Les notes, dont nous l’avons accompagné, n’ont 
trait qu à des difficultés un peu sérieuses : nous avons voulu 
faciliter le travail et non encourager la paresse. 

Lessing, outre ses fables en prose, a composé quelques fables 
en vers, ordinairement confondues avec des contes qu’on s’é¬ 
tonne à bon droit de voir figurer dans certaines éditions clas¬ 
siques, destinées à la jeunesse. Nous n’avons point admis les 
contes dans notre édition; mais nous avons fait suivre les 
fables en vers de vingt-cinq autres fables, aussi en vers, 
choisies dans les poètes qui ont le plus illustré, en Allemagne’ 
ce genre de littérature, et dont les noms suivent : 

Hageûorn (Frédéric de), 1708-1754. Il manque d’origina- 
lite, mais il a su s’approprier, par un talent d’imitation plein 
de finesse et de goût, les inventions des poètes étrangers. 

Gellert, 1715-1769. Il n’avait ni le génie ni la richesse 
d imagination qui font les grands poètes ; mais, par la lucidité 
de son jugement et la pureté de son goût, il a contribué puis¬ 
samment aux progrès de la littérature allemande. 

Lichtwehr , 1719-1783. Ses fables se recommandent sur¬ 
tout par l’originalité de l’invention. 

Gleim ( J. G. L. ), 1719-1803. Il doit principalement à ses 
fables et à ses chants populaires le rang honorable qu’il oc¬ 
cupe parmi les poètes allemands. 

MidBiEL,s, 1746-1772. Il mourut trop jeane,, et neputpor- 

ter a sa perfection le rare talent qu’il avait reçu pour la fable 
l'épitre et la satire. 

Willamov, 1736-1777. Ses fables ont un mérite poétique 
bien supérieur à celui de ses dithyrambes depuis longtemps 
oubliés. * 
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Zachariæ, 1726-1777. Il ne manque ni d’imagination ni 
d’esprit, mais de finesse et de correction. 

Nicolay, 1737-1820. Il s’est exercé dans presque tous les 
genres de poésie ; il a surtout réussi dans la fable et le conte. 

Pfeffel (Conrad), 1736-1809. Ses essais dramatiques sont 
depuis longtemps oubliés ; mais dans la poésie légère, et sur¬ 
tout dans la fable, il n’a pas encore été surpassé : il le doit 
à beaucoup de raison et d’imagination , comme aussi à une 
certaine causticité d’esprit qui, chez lui, n’exclut pas le senti¬ 
ment de ce qui est noble et élevé. 


Ceffing’ê gaheln 



FABLES DE LESSING 



8 effing’$ gafceln 

in pvofn. 


(Erfteê 


1. ©te grfc&etttung» 

3tt ber einfamflen £iefe jencê SBatbeâ, tno ici? fd? on tnatt- 
<feâ rebenbe Xtyet Beïattfdjt 1 , kg t$ an einem fanften 3Baff« s 
faîte, unb mat Bemüljt einem meinet 9Jiaft(ÏKtt ben leidjiett 
poetifdjen (Sdjmucf ju geBen, in mettent arn Mfien ju et- 
fcfeeinen Lafontaine bie §abel faft oettoo^nt* fiat. 3d? 1 ann ; 
id? watjtte, idj betmatf, bie ©tinte giiïfte. ïtmfonjl, e§ îant 
ni*t« auf ba§ æktt. SBott Unnntten fptang id) auf ; aber 
ftef>! auf eintnaî fianb fte feïBff bie fabeînbe SDÎufe, bov ntir. 

LIVRE PREMIER. 


1. L’APPARITION. 

Au fond le plus solitaire de ce bois, où déjà tant de fois j avais 
prêté au langage des bêtes une oreille attentive, j étais couché près 
d’une cascade doucement murmurante et je m efforçais de donner à 
un de mes contes cette légère parure poétique dans toque le lai fable, 
en cela presque gâtée par La Fontaine, aime tant aujourd hui a se 
montrer. P Jeméditais, je choisissais, je rejetais; le Rwit meQu'ait. 
C’était en vain, il ne venait rien sur le papier. Plein de dépit, je 
me levai brusquement; mais voici que tout à coupla muse de la 
fable se dressa elle-même devant moi. 


fables de lessing 


EN PROSE. 


LIVRE PREMIER. 


ï. ffitt ©rfdjeinung. 

3n ter einfampcn Æiefe 

j cite 3 SEatbeS, 

too tdj fdjon Maufctjt 

«tanches rebenbe £tyier, 

tng idj an einem fanften SSafferfatle, 

unb toar bemiiljt ju gebcit 

einem metner 3»%<$eu 

ben leteÇtert pcetif^en ©cfittuuf, 

in tneWjem SSafontaine 

Çat fap serment bie gabel 

ju ccfdjftnen arn lieBjîen. 

3tfj farat, id) matylte, 

id) ntrtoarf, bie ®tirne glufite. 

itrafonp, el fam nidjts 

auf ba« æiatt. 

æoll Hnicitïen 

frrang idj auf; 

aber fieÇ ! auf einmat 

^anb pe fetbfî »or mir, 

M* fabeïnbe SJiufe. 


1. i’appabition. 

Dans la plus isolée profondeur 
de ce bois, 

où i'avais déjà écouté 
maint parlant animal, [chute-d’eau, 
j’étais-couché près d’une douce 
et étais en-peine de donner 
à un de mes contes 
la légère poétique parure, 
dans laquelle Lafontaine 
a presque gâté-par-habitude la Fable 
à se-montrer le plus volontiers. 

Je méditais, je choisissais, 
je rejetais, le front me brûlait. 
C’était en-vain, il ne venait rien 
sur la feuille de papier. 

Plein de dépit 
je ine-levai-brusquement; 
mais vois (voici) 1 tout-à-coup 
elle se-tint eWe-même devant mol, 
la Muse de-la-fable. 
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gefftofl’i Sflieln tn $refa. 

Uni fie Amid) lâdj.» i ff* “"??'ï,r 

îliube» ®it SEaMeit fcvauctn bu Sfamutb bre S«H, 

%££# vXu * «—» »? sis 

toa« ©ewütîe ttürjen. ©enug, tccnn bie ©ïfi^ung tcê æ ^ 
terê ift 2 • ber SBortrag fet beâ wngelunjîeîtett ® f^ ^ f 
berê, fo Voie ber <2tnn beâ SBeltoeifen» ^ , 

itTriiïmX: *4» k: tt? 

ben ib i« I«D“! 3»« *> «ertnli^ . 

- æ.ttofilidj ! mein *ef« : •** *< « /»!?"" 

» & 4n, 

fef "eine «en jll 0«*Ifi>iii<b<n einet s 5ttluJjen ®««' 
nitrtg lirait . 11 

% Se* £>amjiev « nt> bie Stmetfen. 

„ 3 ^r amfettgen Stmeifen, fagte ein £amffcr : seront rf 


Elle me dit enî ^ 0 “1 de/agréments de lavable, mais pourquoi 
inutile? La vérité a besoin des^agrémen ^ vharmonie , Tu veux 

la fable aurait-elle besoin des ^ 1 1Mnve ntion soit du poète ; 

rexpo°S Son êtred’un historien sans art; le sens, d'un philo- 

S ° J’allais répondre, mais la muse dls P ar ^’ ^Xîs^du moins nous 
« Elle disparut? » demande-t-il. « , b tv, v ^' argum ents, auxquels 

la bouche de la 

imposture, il est J r f^ é .\^ m use ne m’est apparue. Je ra- 
— A merveille! lecteur . aucu toi-même tiré la morale. 

r'fJî’S'r.fp S P» le», ,». b»» « 

SpKïr« £*» b’une apparition a„me. 

2 . LE MULOT ET LES FOURMIS. 


Pauvres fourmis! disait un mulot : vaut-il la peine que vous 
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Uni fte fÿrad) fâdjetnb : [OJiùfjeV 
©coûter, tttc.pt biefe unbanf&are 
Etc SBfi^c^eit 

Braudjt bie îtnmutl) ber gaBet ; 
aBct tuoju Braudjt bie SaBel 
bie StnmutÇ ber harmonie? 

Eu tutflft bai ©ewürje njütjen. 
@enug, menu bie Stftnbuitg 
ijî be3 EidjterS ; 
ber SBortvag fei 

be3mtgeiûnfie£ten@ef(Çi^tfd;rei6er8, 

fo mie ber ©irot bes SEüettmeifen. 

3dj mcfite antmorten, 

aBer bie ÜTÎufe oerf(f;»anbj 

@ie sevfdjmanb? 

t)ôr' id) ben Sefer fragen. 

SBenn bu bed) nur moitié)! 
urrô tâufdjen mal)rfd)einlid)er ! 

Eie feidjten ©djfiiffe, 

auf bie bein Unsermcgett bid) fiityvte, 

ber ©tufe in ben ©îunb ju legen ! 

3tuar ein gemôtinlidjer Setrug ! 

S3ortreffïid)l mein Sefer: 

feine ©lufe ifi mir erfdjieiten. 

3d) erjâ^fte eine Blojic gaBel, 
auê ber bu feiBft gejogeu bieSe^rc. 
3d) Bin nid)t ber erfle, 
unb loerbe nidjt fein ber le^te, 
ber madjt feine ©rttten [fdjeinung. 
ju DraielfBrûdfen etner gôtttidjen @r* 


Et elle dit en-souriant : 

Écolier,pourquoi cette ingrate peine? 
La vérité 

a-besoin du charme de la fable ; 
mais pourquoi la fable a-t-eMe-besoin 
du charme de l’harmonie? 

Tu veux épicer les épices. 

C’est assez si l’invention 

est du poète; 

que l’exposition soit 

de l’historien sans-artifice, 

de-même que le sens, du philosophe. 

Je voulais répondre, 

mais la Muse disparut. 

Elle disparut? 

éntends-je le lecteur demander. 

Si tu voulais du-moins seulement 
nous tromper avec-plus-de-vraisem- 
Les superficiels arguments, [blance ! 
auxquelston impuissance t’a condu : t, 
les mettre à la Muse dans la bouche ! 
A-la-vérité c’est une ordinaire impos- 
Parfaitement ! mon lecteur : [ture I 
aucune Muse ne m’est apparue. 

Je racontais une simple fable, [raie, 
de laquelle tu as toi-même tiré la mo¬ 
le ne suis pas le premier, 
et ne serai pas le dernier, 
qui fait (donne) ses caprices 
pour oraclesd’une divineapparition. 


2. Eet Jsamfter unb bie 
Stmeifen. 

,31)r aïmfeftgcn Stmeifeit, 
fagte ein ■êamjlec : 

»ertc$nt ti ftcf; ber ÏHü^e, 


2. LE MULOT ET LES 
FOURMIS. 

Vous pauvres fourmis, 
disait un mulot ; 
vaut-il la peine 
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Seffîng'é fiabeltt in Sjîrofa. 

ftd) ber 3MB g Bafi tf)t ben gattjen (Sommer arBeitet, utn etti 
fo SBettigeê einjufammetn? 2Benn i^tr metneit SSortatïj fe^en 
fotttet 1 ! 

— JpBre, antmortete etne Slmeife : Joenn er grôfjer ifi alê bu 
iBtt Braudjfi, fo ifi eS fcfjon recfft, bafj bie SWenfdjett btr tiaty: 
graben *, beine (&d)eunen auêïeeten, unb btdj beinen tauBertfcf>en 
®etj mit BemSeBen Büffett laffen." 

3. 26n?e unb ber $afe. 

(Sut Sottie nmrBigte einen brotügen £afen fetner naf;errt 
SSeïanntfdjaft. „2lBer ifi e§ benn tt?aî;r, fragte tint etnfi ber 
Jg>afe_, Bafj eucff Süttoen ein eïçnber îra^enber >§a^n fo teidjt 
tterjagen fatm? 

— QïMerbingê ifi eê toa^r, anttrortete ber Sottie ; unb eê ifi 
eiue aligemeitte fttnmerfung, baf toit gropett Sfjiere burdtgattgtg 
eine getoiffe tleine <&dftoad$eit an unê IjaBen. <So tottfi Bu, 
$um (Sremfpet, bon bem (Sleb^anten getyort 8 IfaBen, Bafj i§m 
baê ©nmjen eine§ ©cÇtoemê @d)auber unb Êntfe^en ertoectt. 

— ©afrBaftig? unterBrac^ tfjn ber ^afe. Sa, nun Bcgretf 
idf aud), toarum Voir <§afen unâ fo entfeçlicf) tior ben £unben 
furdjten." 

travailliez tout l’été pour recueillir si peu? Si vous voyiez mes provi¬ 
sions ! 

— Écoute, répondit une fourmi : si elles sont plus grandes que 
tes besoins, c’est à bon droit que l’homme te poursuit sous terre, 
vide tes granges et te fait payer de la vie ta rapace avarice. » 

3. LE LION ET LE LIÈVRE. 

Un lion honorait de sa familiarité un lièvre de plaisante hu¬ 
meur. « Est-il donc vrai, lui demanda un jour le lièvre, que le cri 
d’un misérable coq vous mette, vous autres lions, si aisément en 
fuite? 

— Vraiment oui, répondit le lion; et c’est une remarque générale, 
que nous autres, grands animaux, nous avons communément en 
nous certaine petite faiblesse. Ainsi, par exemple, tu auras entendu 
dire de l’éléphant, que le grognement d’un cochon excite en lui le 
frisson et l’épouvante. 

— En vérité? interrompit le lièvre. Oui, je comprends mainte¬ 
nant aussi pourquoi nous autres lièvres nous avons une peur si ef¬ 
froyable des chiens. » 


fcaü tljr ar&citci 

ben ganjen ©cmmar, 

um ein fo SBentgeS etttjufammefn? 

SBentt t£;r fotttet iefjen metncn Slor- 

‘Çôre, antœotteie etne Oimcife : [tatfy! 

roentt er iji gréfser, atê bu tljn BraucffiL 

fo ifi es fcfen redit, 

ba? bie ©tenfcfjen bir rtarljcjtaSen, 

«itStemn beine ©djeunen, 

unb birfj taffen bfifien mit bemScben 

beinen vâuterifd;en @eij. 

3. Ser Sôtce unb ber •êafe. 

@in Séroe mürbigte 
einen brctligen fjafen 
feiner nâljern Setanntfdjaft. 

3l6er tjî es benn toatjr, 
fragte iljn einji ber ^afe, 
bap ein etenber fvâfcnbcv J&djn 
ïann fo teicfjt oerjagen 
eubfj Sôœen? 

SltterbingS tfl es tcaljr, 

antmortete ber 8ôme ; 

unb es ifi eine atlgemeine Stnmeef ung, 

bafi voir grofen Sfiiere 

bitïfffgângtg an uns tfaben 

eine' gemiffe Heine ©e^mad^eit. 

©o, juin ©ïcinfiet, 

mirfî bu ge^ôrt ÇaBen 

«on bem ©IcbljarAen, 

bafi bas ®runjen etiteë ©djreeiitS 

ermeÆt ifym ©cfjauber unbgnffe^en. 

SBaÇrÇaft ig ? untctBïadj itjn ber fjafe. 

3a, nun Begreife i^ aucfy 

matum rnir J5afen 

uns fitrcfjten 

fo entfcijtirt) bor ben •èunbeit 


que vous travailliez 
l’entier (tout 1’) été 
pour si peu recueillir? 

Si vous voyiez ma provision ! 
Ecoute, répondit une fourmi : 
si elle est plus grande, que tu n’en 
alors il est bien juste, [as-besoin, 
que les hommes fouillcnt-après toi, 
vident tes granges, 
et te fassent payer avec (de) la vie 
ta rapace avarice. 

3. LE LION ET LE LIÈVRE. 

Un lion daignait-honorer 
un plaisant lièvre 

de son plus proche commerce (de son 
Mais est-il donc vrai, [intimité), 
demanda à lui un-jour le lièvre, 
qu’un misérable chantant coq 
peut si aisément chasser 
vous autres lions? 

Sans-doute, ça est vrai, 
répondit le lion ; 
et c’est une générale remarque, 
que nous grands animaux 
généralement en nous avons 
une certaine petite faiblesse. 

Ainsi, par exemple, 
auras-tu entendu-dire 
de l’éléphant, 

que le grognement d’uii cochon 
excite en lui le frisson et l’épouvante. 
Vraiment? l’interrompit le lièvre. 
Oui, maintenant je comprends auss 
pourquoi nous autres lièvres 
nous nous effrayons 
si terriblement devant les chiens. 
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Seffing’é $abeln in îprofa, 

4. §)cr ©fei unb baé 3«0bpferb. 


(Sin Sfel bevntafj ftd) 1 mit eirtern Sagtyfevb îtttt bte SBetté 
$u laufen. 5)ié $to6e fiel ertatmltd) auê ; unb ber <Sfel toarb 
auêgekditt. mette twn fagte ber (Sfel, troran eê ge= 
legen (jat : ici; trat mir s or eittigen 3ftonaten etttett ©ont in 
ben Çufj, tmb ber fdjmerjt ntid) no ci). 

—(Sntfdfuîbigen<Ste ntict), fagte ber Jtanjelrebner SteberÇolb*, 
toenn meine fjeutige Sprebigt fo grünbltc^ unb erbaulidi ntdjt 
getuefen, alê man fte son bem gïücftictjen Sîadjafyner eineê 
ÏKoéifeitn 4 5 erioartet ijatte : trf) tjabe, trie @ie Ijijren, einen f )tu 
fern Jpalê, unb ben fdf)on feit acfft Sagen. " 

5. 3eué unb baê ^ferb. 

„93ater ber îtjiere unb 2Jïenfd)en, fo fbtacf) baê ÿferb, unb 
nai)te ftd) bem $l)rone beê 3euê ; man ttitf, i<J) fei eineê ber 
fd)Snften ®efd)ifafe, foomit bu bie SBelt gejieret, unb meine 

4. L’ANE ET LE CHEVAL DE CHASSE. 

Un âne osa défier à la course un cheval de chasse. L’issue de 
cette épreuve fut pour lui pitoyable, il n’en recueillit que des huées. 
« Je vois bien maintenant, dit-il, à quoi cela a tenu : Je me suis, il 
y a quelques mois, enfoncé une épine dans le pied, et j’en souffre 
encore. 

— Pardonnez, disait le prédicateur Liéderhold, si mon sermon 
d’aujourd’hui n’a pas été aussi solide et aussi édifiant qu’on l’aurait 
attendu de l’heureux imitateur d’un Mosheim; j’ai, comme vous 
voyez, un enrouement, et il y a huit jours qu’il dure. » 

5. JUPITER ET LE CHEVAL. 

« Père des animaux et des hommes, dit le cheval en s’approchant 
du trône de Jupiter, on prétend que je suis une des plus belles 
créatures dont tu as orné le monde, et mon amour-propre m’oblige 
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®er Gfct unis bas 3 a g b« 
p f e r b. 

Gin ®fef senttap ftct) 
ju laufen um bie SEBette 
mit etnem Sagbpferb. 

©te SProBe fîet au S evüâtmücfi, 
uni ber ©fei tuatb auêgelac!)t. 

3dj merle nun moÇl, 

fagte ber ©fet, 

tocran ti Çat geïegen : 

tdj trat mir 

»or etnigen 9Jîonaten 

einen ©orn tn ben Sup, 

unb ber fdjmerjt miel) rtod). 

Gntfctjufbtgen ©te midi, 

fagte ber Eanjelrebner BiebevBctb, 

toenn meine licutigc fjkebigt 

nidjt getnefen 

fo grutibliâ) unb etBaulicf), 

af8 ntan fie Jjcitte ermartet 

son bem gfüefXic^en 9îa<J)aI)mcr 

eineê SJîcêljemT : 

tdj IjaBe, lt)ic Sic fjêren, 

einen ïjeifetn 4?al8, 

unb ben fdjcn feit adjt ïagen. 

5. 3eu8 unb bas 5J3ferb. 

iCater ber $|iere unb ®ienfden, 

fo fprad) bas Spferb, 

unb naljte fiefi 

bem ïfjvoite beê 3eu8, 

man ttjid, ic^ fei 

eines ber fdjônfleii ®ef$ôpfe, 

tnomtt bu geperet bie SEBelt, 

unb meine ©igenlieBe 


4. l’ane et le cheval-de- 

CHASSE. 

Un âne se fit-fort 
de courir pour la gageure 
avec un chevâ]-de—chasse. 

L’épreuve se-termina pitoyablement^ 
et l’âne fut moqué. 

Je m’-aperçois maintenant bien, 

dit l’âne, 

à-quoi ça a tenu : 

je me suis marché (enfoncé) 

avant (il y a) quelques mois 

une épine dans le pied, 

et celle-ci me fait-souffrir encore. 

Excusez-moi, 

disait le prédicateur Liederhold, 

si mon sermon d’-aujourd’hui 

n’a pas été 

si profond et édifiant 

qu’on l’aurait fttendu 

de l’heureux imitateur 

d’un Mosheim : 

j’ai, comme vous entendez, 

une (la) gorge enrouée, [jours. 

et celle-ci (cela) déjà depuis huit 

5- JUPITER ET LE CHEVAL. 

Père des animaux et des hommes, 

ainsi parla le cheval, 

et il s’approcha 

du trône de Jupiter, 

on veut que je sois 

une des plus belles créatures, 

dont tu as orné le monde, 

et mon amour-propre 
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geffmg'é Sa0e(n m tyrofa. 

(gigenlté&e miel) «Ô glaufcett. 2(fcer foUte gleidjh.’ofjl niÿt 
no* SSerfcfyiebmeâ 1 an mit $u Bcffcrn fetn? _ 

— Unb maê meinft bu bénit, bafj 2 an ba ju ü#™ [ n - 
vebe: td) rtelfme fief)re an, farad) ber gute ®ott, unb la*e(te. 

— SSielteidjt. farad) baê «Pferb iceitev 3 , nmrbe td) fludittget 
fetn, tvenn meine' Seine Çifaet unb fômadjttget maren; etn 
langer ©émnetfaalê tombe midj nid)t Berfteïïen; etne weu 
tere Stujl tourbe rnetne ©tarte oermetuett ; unb ba bu uudj 
bodi cimnal bejümmt l)afa betnen Siebttng, ben ^enf^ett, $u 
tragen fo ïfinnte mir fa toofjl ber Sattel aner^affen fetn, 

ben mir ber too^ltWtige 9leiter auflegt. 

_®ut, oerfe^te 3 clt ê; gebulbe btd) etnen 2lugenolta. 

3euâ mit enflent ©efifate, farad) baê ÎBort ber ©t^fung. 
®a qttott Seben in ben @taub, ba oerbanb ftc^ orgamjîrter 
@toff, unb blopdj jlanb oor bem Stjrone — baâ tjafHtctte 

dîameet. 


à le croire. Toutefois, n’y aurait-il pas en moi différentes choses 
encore à corriger ? 

— Et que penses-tu donc qu’on pût corriger en toi? Parle; j’ac¬ 
cepte la leçon, dit le dieu dans sa bonté, et il sourit. 

— Peut-être, continua le cheval, serais-je plus vite à la course, si 
mes jambes étaient plus hautes et plus effilées; un long cou de cygne 
ne me déparerait pas ; une plus large poitrine augmenterait ma force ; 
et puisque enfin tu m’as destiné à porter l’homme, ton favori, la na¬ 
ture pourrait bien me donner elle-même la selle que , par bienveil¬ 
lance, le cavalier met sur mon dos. 

— Bien, répliqua Jupiter; patiente un instant! j Jupiter, d’un 
visage sérieux, prononça le mot de la création. La vie alors jaillit 
au sein de la poussière; il y eut combinaison de matière organisée, 
et tout à coup se dressa, devant le trône du dieu, le hideux cha¬ 


meau. 


fables de lessing en prose 


il 


Çeigt miel} es gïauBen. 

S16er gteidjtooljt 

fottte fetn nidjt no<B ÎBetftljicbetieS 
an mir ju Beffern ? 
linb toaë metnefî bu betttt, 
bafi fei an bir ju Beffern'? 

«te ; i et) ne^me an Se^re, 
fpracfl ber ejttte ®ott, 
unb IMjelte. 

33ietteid)t, 

fVracÇ toeiter baS ffiferb, 

tourbe idj feitt fTüdjtiger, 

toenn meine Seine 

toâren fyôfer unb fdjmâcïjtiget ; 

ein langer ©djnxmenÇalê 

tourbe raid) nidjt serflelten ; 

tine Breitere Srujl 

toûrbc meine ©târfe »ermel;ren ; 

unb ba bodj einmat 

ïu rnief; Çajî Befiimmt ju tragen 

beinen SieBling, ben ffiîetifdjen, 

fo fômite ja toctyl 

mir fetn anerfdjajfen 

ber ©attel, 

ben mir auflegt 

ber tooljitljâtige Sîeiter. 

@ut, «erfeÇte 3eu-5 ; 
gebulbe bidj einen ÜIugenBlid ! 

Sens, mit ernflem OefècBte, 
ftwad) ba3 2Bort ber ©djépfung. 

®a guoH SeBen 
tn ben @tauB, 
ba netBanb ftd) 
organifirter Stoff, 
unb j>tô§fidj 

flanb »or bem ïfirone — 
bas IjSjittclje Jîameet. 


m’ordonne de le croire. 

Mais néanmoins [choses 

n’y aurait-il pas encore différentes- 
en moi à améliorer? 

Et que penses-tu donc, 
qu’il-y-ait en toi à améliorer ? 
parle; j’accepte la leçon, 
dit le bon dieu, 
et il sourit. 

Peut-être, 

dit plus loin (continua) le cheval, 
serais-je plus vite-à-la-course, 
si mes jambes 

étaient plus hautes et plus effilées ; 

un long cou-de-cygne 

ne me déparerait pas; 

une plus-large poitrine 

augmenterait ma force; [enfin) 

et puisque pourtant une-fois (puisque 

tu m’as destiné à porter 

ton favori, l’homme, 

alors pourrait certes bien 

m’être donné-par-la-nature 

la selle, 

que m’impose 

le bienfaisant cavalier. 

Bien, répliqua Jupiter ; 
patiente un instant ! 

Jupiter, avec un sérieux visage, 

prononça la parole de la création. 

Alors coula la vie 

dans la poussière, 

alors s’unit 

la matière organisée, 

et tout-à-coup 

se-tint devant le trône — 

le hideux chameau. 
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12 Seffing'é $akln in SProfa. 

©ag gpferb fat), fc^auberte uni» jttterte sot entfefcttrtfln 
-3tbfd)eu. 

$fet fini» t)ôf)ere unb fctjma^tigere 33eine, frtadj 3«t8; 
fjtev ift cin langer (ScBïmnertfyatê ; t)ier ifi einc Bteitere ©ruft ; 
fyier ifi ber anerfdjaffene ©atteü ffiiüft Bu, tpferb, baf ici) 
bief) fo umbitben fott?" 

®ab ififevb jitterte norîj. 

©efe fufjr 3euê fort; btefeëmat fei belet)rt ot)«e Befiraft $u 
loerben/ S)i(ï) beiner 93ermejfent)ett aBer bann unb toann 
veuenb w erinnern, fo baure bu fort, neueê ©efôôtf ! ( 3^ 
ïrarf etnen er^attenben SBticf auf ba§ ^ameet) unb baâ 
fpferb erBtitfe bief) nie, ot»ne ju fc^aubern." 

6. £)er Stffe unt» ber $uc&é. 

^iJtenne mit ein fo gefdticfteê ïfftet, bent icB nid)t uaefy ; 
afmten fonnte! @o pvaJjtte ber 2tffe gegen ben $ucp*" 

A cette vue le cheval frissonna et trembla d’horreur et d’épou¬ 
vante. 

« Voici des jambes plus hautes et plus effilées, dit Jupiter ; voici 
un long cou de cygne, une plus large poitrine, une selle donnée par 
la nature ! Veux-tu, cheval, que je te métamorphose ainsi ? » 

Le cheval tremblait encore. 

« Va, continua Jupiter ; la leçon, cette fois, sera exempte de châti¬ 
ment. Mais pour exciter parfois en toi un souvenir repentant de ta 
témérité, continue de subsister, toi, nouvelle créature! (Jupiler, en 
parlant ainsi, jetait sur le chameau un regard de conservation) et 
que le cheval ne te voie jamais sans frémir. » 

6. LE SINGE ET LE RENARD. 

« Nomme-moi un auimal si adroit que je ne puisse imiter! j> Ainsi 
se vantail le singe en s’adressant au renard. Le renard répliqua : 


£>a$ ypfex'b fa$, 

Le cheval vit, 

fdjauberte unb jilterte 

frissonna et trembla 

bor etttfefsenbem 516fd)eu. 

d’une horreur épouvante. 

•Ôicr fittb Seine 

Ici sont (voici) des jambes 

§cf)ere unb f^mâi^ttgere, 

plus-hautes et plus-effilées, 

frradlj 3euê ; 

dit Jupiter ; 

hier tfl 

ici est (voici) 

ein langer ©djimnenljaté ; 

un long cou-de-cygne ; 

Çier ift eine îreitere Srufl ; 

voici une plus large poitrine ; 

fytx ijî ber anerfd)ajfcrt« ©attel ! 

voici la selle donnée-par-la-naturel 

2Btttfl bu, Çfetb, 

Veux-tu, cheval, 

bap iâ) fott 

que je doive 

fo bidj umWbtnî 

ainsi te métamorphoser t 

2>a3 apferb jitterte neef). 

Le'clieval tremblait encore. 

®elj, fupr fort 3euS ; 

Va, continua Jupiter; 

btefeSmat fei îeleprr. 

pour cette-fois sois instruit, 

optte ju locrben befiraft. 

sans être puni. 

îlber bief; ju erinnern 

Mais pour te souvenir 

bann unb tnann 

de temps en temps 

reuenb 

te-repentant (avec repentir) 

beiner Sermeffenbcit, 

de ta témérité, 

fo baure fort, bu 

continue-de-subsister, toi, 

neueJ ©efdjôjjf! 

nouvelle créature ! — 

(3eus roarf 

Jupiter jetait 

eintn erpattenben Siicf 

un regard conservateur 

auf baî Jtameet) 

sur le chameau, — 

unb bas SPferb 

et que le cheval 

erMiete bicp nie 

ne te regarde jamais 

cÇne ju fdjaubtrn. 

sans frissonner. 

6. ®er Sfffe unb ber Wudjs. 

6. LE SINGE ET LE RENARD. 

Sienne mir 

Nomme-moi 

ein fo gefcpiifteS Spier, 

un si habile animal, 

bent idj nieft fônnte 

que je ne puisse pas 

ttadjapmtn ! 

imiter ! 

©o ïrapite ber 2tjfe 

Ainsi se-vantait le singe 

gegen ben gueÇ3 

envers le renard. 
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£efftng’é §<t&eln m $rof«. 

Su0ê aBer ertoieberte : „Utib bu, nentte mit ein fo gmngfdfa; 
|tge§ Sffter, bem eâ etnfaUen ïoratte, bir na0$uc0men." 

@0riftjMer metner dation ! ntuf idj mi0 nod) beutlictyet 

erflaten? 

7. 3) te 9îac5tiâ«II unb ber <Pfau. 

(Sine gefettige fRadjtigalt fanb unter ben ©attgent bcê 2BaI= 
beë 9îetbet bie QRenge 1 , aBer fetnen fÇramb. 33icllei0t jtttbe. 
t0 2 ifjn «nier einet anbetn ©attuitg, bad)te fie, imb ffog üet= 
trauît0 ju bem 5f5faue îjeraB. 

„@0ottet *Pfau ! i0 Betounbre bt0. — 30 bi0 au0, lteB= 
Ii0e 9îa0tigatt! — ©o lafi un§ ^teunbe fein, fprad) bie 
9la0tigatt roeitcr ; toit toetben uns tu0t Betieiben bütfen : bu 
Bifi bem 2tuge fo angeneBnt, alô i0 bem Df;te," 

®te 9îa0tigaK unb bet SPfau toutben Sreunbe. 
inciter 3 unb 5Pobe 4 toaten Bcffere fÇreunbe, alâ 0'of'e 
unb 2tbbtfon s . 

« Et toi, nomme-moi un animal de si mince valeur , auquel ii pût 
tomber dans l’esprit de t’imiter. » 

Écrivains de ma nation, dois-je m’expliquer plus clairement! 

7. LE ROSSIGNOL ET LE PAON. 

Un rossignol d’humeur sociable rencontrait parmi les chantres 
du bois force envieux, mais d’amis point. Peut-être en trouverai- 
je un chez les oiseaux d’une autre espèce, pensa-t-il, et il s’abattit 
avec confiance auprès du paon. « Beau paon ! je t’admire. — Je t’ad¬ 
mire aussi, aimable rossignol! — Soyons donc amis, ajouta le ros¬ 
signol; nous ne pourrons nous porter envie : tu sais charmer les 
yeux, comme moi les oreilles. » 

Le rossignol et le paon devinrent amis. 

Kneller et Pope étaient meilleurs amis que Pope et Addison. 


2l6ec ber gucï;3 evibiebeete ; 

Mais le renard répliqua : 

„Uttb bu, tienne mie 

Et toi, nomme-moi 

tin fo geringftfyâfctgeS SÇiei, 

un animal de si mince-valeur, 

bem tS lônnte einfaüen, 

auquel il pût tomber-dans-IVrpnt 

bir itadjjuatimen." 

de t’imiter. 

©djriftfiefler meiner SÛation ! 

Écrivains de ma nation ! 

mujj icb miefi erltâveu 

dois-je m’expliquer 

noefj beutfiefjet? 

encore plus clairement? 

7. ®ie SÛadjtigcitl 

7. LE ROSSIGNOL 

unb ber fpfau. 

ET LE PAON. 

Grine gefetKge 9îad;tigaÛ fanb 

Un sociable rossignol trouvait 

unter ben ©âttgcvti be3 ffîalbeS 

parmi les chantres du bois, 

STîeiber bie Sfienge, 

des envieux la foule (force envieux], 

a ter fetnen greunb. 

mais aucun ami. 

!l3ietteidfit fînbe idj üjn 

Peut-être le trouvé-je (trouverai-je] 

unter einer anbent ®atiung, 

parmi une autre espèce, 

badjte fie. 

pensa-t-il. 

unb flfog Çerab 

et il descendit-en-volant 

bertraulidj ju bem SÇfaue. 

avec-confiance vers le paon. 

©dfôner 5|3fau ! 

Beau paon ! 

idj betmtnbere bief). — 

je t’admire. — 

3<ff bief) audj. 

Je Vadmire aussi. 

fiebftâje Sîadjtigatl ! — 

aimable rossignol ! — 

@o tajj unê fein 

Eh-bien ! laisse nous être 

Srcunbe, 

amis (soyons amis), 

fpracft «citer 

dit en-continuant 

bie 9îad)tigaII ; 

le rossignol; 

toit metben nidjl biirfett 

nous ne pourrons pas 

uns betieiben : 

nous porter-envie : 

bu bifi fo aitgenelfm bem îluge, 

tu es aussi agréable à l’œil, 

atë ici) bem Oljre. 

que moi à l’oreille. 

$ie flîadjtigall unb ber SPfau 

Le rossignol et le paon 

tturben greunbe. 

devinrent amis. 

•îtnefler unb Spt'be 

Kneller et Pope 

waren beffere gteunbe, 

étaient meilleurs amis, 

als ipofte uttb ÎIbbifon. 

que Pope et Addison. 
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geffing^ Safcetn tn Sprofa. 

8. Ser SSBolf unb ber @cj)àfer. 

@tn ©djafev traite butd) ente graufame ©cudje fcine gange 
Acerbe berloren. Î5aê erfuf)r ber 2SoIf ; unb îant, feinefêon; 
boleng at'gujïatten. 

„@d)afei - ; fptad) eu, tjï eê train - , bafi bidj ein fo gtaufamcâ 
Unglütf betvoffcn? S)u6tfi urn beine gange ^eerbe gefommen 1 ? 
©ie liebe, fromme, fette Jpeetbe! 5)u bauerfl miel), unb ici? 
mocfjte Hutige SI;ranen treinen. 

—4abe 3)anf, aJMjîeu Sfegritn 8 9 , toerfe^te ber <Sd)a\n\M) 
fe^e bag bu ein fef)t ntitïeibigeê £erg fjafi. 

__ ©aê I)at er aitcf) wtrf(icf), fügte be§ Scfyafetê -fv.jlar 3 
fyngu, fo oft er unter beitt UngtüÆe feineê 9îâdjften (elbft 
leibet." 

9, £>aé 9îof unb ber ©tter. 

3[uf einem feurigen Oloffe flog fiolg ein breifîer Vitale ba' 
fyer. ©a rtef etn trilber @tier bem 9toffe gu : „@d)anbe ! bon 
einem Jtnaben fiefi’ ici) miel) ntcljt regieren. 

8. LE LOUP ET LE BERGER. 

Une cruelle épidémie avait enlevé à un berger tout son troupeau'. 
Le loup l’apprit et vint offrir ses compliments de condoléance. 

«Berger, dit-il, est-il vrai qu’un si cruel malheur t’a frappé? 
Tu as perdu tout ton troupeau? Ce cher, ce doux, ce gras trou¬ 
peau! Ta perte m’afflige, et j’en pleurerais des larmes de sang. 

— Merci, maître Isegrim, répliqua le berger. Je vois que tu as le 
cœur très-compatissant. 

— Très-compatissant en effet, ajouta le chien du berger, toutes 
les fois qu’il souffre lui-même du malheur de son prochain. » 

9. LE COURSIER ET LE TAUREAU. 

Sur un coursier fougueux passait fier et rapide un enfant plein 
d’audace. 

« Quelle honte ! cria au coursier un taureau sauvage ; ce n’est 
pas moi qui me laisserais gouverner par un enfant. 


FABLES DE LESS1NG EN PROSE. 


8. ®er SBotf unb ber ©djâfer. 

8. LE LOUP ET LE BERGER. 

Crin ©djâfer (jatte serfoten 

Un berger avait perdu 

burd) eine gTaufame ©citdje 

par une cruelle épidémie 

fetne gattje -fjeerbe. 

son entier {tout son) troupeau. 

®er SBolf erfufjr bas. 

Le loup apprit cela. 

unb tant, abjujîatten 

et il vint pour-faire 

fetne ©oitïolenj. 

son compliment-de-condoléance. 

©djâfer, fljradj er, tjî eg toaljr, 

Berger, dit-il, est-il vrai, 

bajj ein fo graufameS Ungfücf 

qu’un si cruel malheur 

bidj Setroffen? 

t’a frappé? 

ffiu 6ijl gefommen 

Tu en es (as perdu) 

um beine ganje Jjeevbc ? 

pour ton entier (tout ton) troupeau ? 

®ie Iie6c, fromnte. 

Ce cher, ce doux. 

fette >§eerbe ! 

ce gras troupeau ! 

©u bauerfl midi, 

Tu me fais-de-la-peine, 

unb tdj médite toeuten 

et je pleurerais 

Hutige ÆJjvârteti, 

des larmes de-sang. 

fjafie 3)anf, 

Aie remercîment (je te remercie), 

Ülleijler Sfegrim, 

maître Isegrim, 

serfefcte ber ©djâfer. 

répliqua le berger. 

3dj fetye, baf bu l)aft 

Je vois que tu as 

ein feljr mitfetbtgeS •Çerj. 

un très compatissant cœur. 

@r Çat bas audj totrïlidj. 

Il l’a aussi en-effet, 

fügte îjinju ber ■ôfjlar beS ©djâfer?. 

ajouta l’Hylax du berger, 

fo oft er fettji leibet 

aussi souvent que lui même souffre 

unter bem Ungtiicfe 

sous le (du) malheur 

feines Oîâctjften. 

de son prochain. 

9. ®a« 9îop unb ber ©fier. 

9. LE COURSIER ET LE TAUREAU. 

©in breifter Jtnabe 

Un hardi garçon 

flog ba^er flotj 

volait fièrement 

auf einem feurigen SRoffe. 

sur un fougueux coursier. 

35a tief bem fRoffe 

Alors cria au coursier 

ein mitber ©tier ju : ©djanbe ! 

un taureau sauvage : Quelle honte ! 

idj liefte midj nic^t regieren 

je ne me laisserais pas gouverner 

bon einem Ænabeit. 

par un enfant. 
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£«f|tn0 ^abêtit in $rofa. 

_ 2 [ 5 ev ic£) ; üerfe^tc Ba3 9lo^ ; Benn toa§ fur BSljie flinnte 

e§ niiv Btingett; chien jîttaBen aBjutoetfett? 


40. 2)te ©ville unt> bie ^acfettgaU. 

,,3cl) x-'crudjcre b ici), fagte bie ©rilte ju ber Çfla^jtigatt, baf, 
eê mcincm ©efattge gar nid)tan ffietotmbemn fe^lt.-— erine 
mit fie 5ocf) ; ftn'adj bie SRac^tigaCC.—®ie arkttfamen <§>â)mU 
l&Terfefcte bie ©tille, l)btm mid? mit rident «ergnugen, unb 
ba^ biefeë bie nii^Uc^ften «ente in ber menfdjltcijen Sftepubïtï 
fmb, baê toirjl bu BocÇ ntdjt ïaugnen tooÏÏen? 

— ®aê irilC ici) nid)t Iciugnen, fagte bie OcacOttgaU ; aber 
betoegen barffi bu aufii)rcn Seifall nid)t flot* feht. #M)« 
g eut en bie aile if?re ©ebanîen Bel ber îlrBeit t)aBm,muffmja 
tocBl bie feinern (Sitopfinbungen feljlen. SSilbe bir alfo ja 
nid)tê ef)er auf bein Sieb eux, al* Biê 1 tBm ber forglofe @d)a ; 


— Mais bien moi, répliqua le coursier ; quel honneur en effet me 
reviendrait-il de jeter par terre un enfant? » 

10 . LE GRILLON ET LE ROSSIGNOL. 

< Je t’assure, disait le grillon au rossignol, que mon chant ne 
manque aucunement d’admirateurs. — Nomme-les-moi donc, dit le 
rossignol. — Les laborieux moissonneurs, répliqua le grillon, m’é¬ 
coutent avec grand plaisir, et sans doute tu ne nieras pas que ce ne 
soient là les gens les plus utiles dans la république des hommes? 

— Je ne prétends pas le nier, dit le rossignol ; mais ce n’est pas 
une raison pour t’enorgueillir de leurs suffrages. Ces braves gens, ap¬ 
pliqués tout entiers à leur travail, ne peuvent avoir le goût bien dé¬ 
licat. Ne tire donc en rien vanité de ton chant, jusqu’au jour ou 


Slber itfi, 
secfefcte ba3 Kofi. 

©ettrt iras fur (fifre 
M tinte es mtr btingeu, 
abjuteerfen einett Jtnab'en? 

10. ®tc ©rilfe uni bie 
SJÎadftigaU. 

30) serfldjere bief), 

fagte bie ©ville ju ber SJÎadjtigaQ, 

baji es gar mdjt feÇtt 

an SBeteunberetn 

meinem ©efangc. — 

ÜJÎemte mir fie bref), 
fgiradj bte,91ad)tiga(l. — 

©te avbeitfamen ©initier, 

«erfefete bie ©itû'e, 

Çôren midj 

mit nielem SSergnügert, 

unb baf btefeS finb 

bie nüfctidjjïen Sente 

in ber menfdjiicf;en fReçuBItf, 

bas tetrfî bu boef; nidjt tâugiten teolieit? 

3dj teitt baS nidft lâugncn, 

fagte bie Uladftigatl ; 

aber befjiteegen 

barffî bu nidjt fîotg fein 

auf ifjtcrt Seifaiï. 

©Ijrtidjen Seuten, 
bie ïjaben aile i^re ©ebanfcit 
bei ber Slrbeit, 
ntuffen ja teoÇÏ fefdctt 
bie feinern ©mbfinbungen. 

Sitbe bir aifo ja nid’ts ein 
auf bein Sieb, 
eljer, ats bis 
ber forgtofe ©djâfer, 


Mais bien moi, 
répliqué le coursier. 

Car quel honneur 
pourrait-il me rapporter, 
de jeter-par-terre un enfant ? 

10. LE GRILLON ET LE 
ROSSIGNOL. 

Je t’assure, 

disait le grillon au rossignol, 
qu’il ne manque pas-du-tout 
d’admirateurs 
à mon chant. — 

Nomme-moi les donc, 
dit le rossignol. — 

Les laborieux moissonneurs, 
répliqua le grillon, 
m’écoutent 

avec beaucoup-de plaisir; 

et que ce sont 

les plus utiles gens 

dans l’humaine république, 

c’est ce que tu ne voudras pourtant 

Je ne veux pas nier cela, [pas nier? 

dit le rossignol, 

mais pour-cela 

tu ne dois pas être fier 

de leur approbation. 

A d’honnêtes gens, 

qui ont toutes leurs pensées 

au travail, 

doivent assurément manquer 
les sensations plus-délicates. 

Ne t’imagine donc certes rien 
sur ton chant 
avant que (jusqu’à ce que) 
l’insouciant berger, 
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gefflng'* ^afcetn m fprofû. 

fer, ber fettfl auf fciner gfôte fefyr üeHidj ft>leït, mit fUttenr 
©ntjüÆert ïaufdjet." 

41. S)ie 0 Î a cb t i g a 11 unb ber 

©in £«&icf)t fcf)ofs auf cine fmgenbe Sita^tigatt. fo 

Md) ftngfî, ftr«$ et, mie bortreffïid) ' 

©ar a t;èt)nifc§e SSoê^eit, ober mat eë ®mfatt ,më ber 
■S»aBici;t fagte? 3et) raeifj nidjt. 9C6« fag« • 

©iefeg fyvauenjmtmei'j baê fo usmrgïetcÇïirf) btdjtet, mufj _ 
ni^t ein atterïteW Stauen 5 immer fein?" Unb ba§ toar flflW 
(Sinfalt! , 

12 , S)er îriegerifd)^ ? 85 oIf* 

©eiti S3ater qtomicfien ?tnbentenê ; fagte eitt junger SBoff 
m eiîtem ffudjfe, baê mx eitt rester £etb ! ©te ter J^ 
l>at a ftdj nicfjt in ber ganjett ©egcnb'gemadjt. ®t f)at uBeï 

l’insouciant berger, qui lui-même joue si agréablement de sa flûte, 
t’écoutera dans un doux ravissement. » 

11. LE ROSSIGNOL ET L’AUTOUR. 

Un rossignol chantait; un autour fondit sur lui. « Puisque tu 
chantes si joliment, dit-il, quel délicieux mets tu dois être ! » 

Était-ce raillerie et méchanceté, ou était-ce simplicité à l’autour de 
parler ainsi? Je ne sais. Mais hier j’entendais dire : « Cette femme, 
qui fait si admirablement des vers, ne doit-elle pas être une femme 
infiniment aimable? « Et c’était là certainement de la simplicité ! 

12. LE LOUP BELLIQUEUX. 

« Mon père de glorieuse mémoire, disait un jeune loup a un re¬ 
nard, c’était là un vrai héros! Quelle terreur n’a-t-il point répandue 
dans toute la contrée! 11 a successivement triomphé de. plus de 
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btï fetbjt ftncft 
fe$t tieMidj 
auf feiner Slcte, 
i£jm laufdjet 
mit fültem Cntjûffen. 

11 . !Du SQiufjtigaff unb 

ber 4?abidjt. 

6 in JjabitÇt fdjofj 

auf eitte flngenbe Sfîac^tigaH. 

$a bu fingjl 
fo licBUtft, 
ex, 

Vote soctrefflid) 
ttirjt bu fdjmetïen ! 

SBat et fiôl)mfd)e ®o6^eit, 
obet tuar eS dinfatt, 
toa« b« fjaBtcBt fagte? 

3d) boei^ nicf)t. 

StBec gejiern tyéxte idj fageit : 

®ief«6 Srauenjimmcr, 

ba8 bicÇtei 

fo umxrglcidjttdj, 

mufi et nidjt fein 

ein aUetliebfleë graueujimmeï ? 

Unb bal toaï gewif (ïinfatt. 

12. ®er triegerif^e SBotf. 

QJÎein SBater 
glomidjtfl Slnbentenl, 
fagte ein junget 2Bolf 
ju einem 8ud)fe, 
bas loaï 

ein rester ^elb ! 

2Bie fürdjtalid) 

])ai et fief) niefjt gemadit 
in bet gattjen ®egenb ! 


qui lui-même joue 
très agréablement 

sur sa flûte, 
l’écoûte 

avec un doux ravissement 

11. LE ROSSIGNOL ET 

l’autour. 

Un autour fondit 

sur un rossignol chantant. 

Puisque tu chantes 
si agréablement, 
dit-il, 

combien excellent 
seras-tu-au-goût ! 

Était-ce railleuse méchanceté, 
ou était-ce simplicité, 
ce-que l’autour disait? 

Je ne sais pas; 

mais hier j’entendais dire : 

Cette femme, 
qui fait-des-vers 
si incomparablement, 
ne doit-elle pas être 
une très-aimable femme? 

Et cela était certainement simplicité. 

12. LE BELLIQUEUX LOUP. 

Mon père 

de glorieuse mémoire, 
disait un jeune loup 
à un renard, 
cela était (c’était là) 
un véritable héros ! 

Combien, redoutable 
ne s’est-il pas fait (rendu) 
dans toute la contrée! 
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îefftng^ Sabeltt tn ^rofa. 

mrîjï alê jtoeifmnWrt Sreinbe nctcï) unb ttad) trium^^irt, unb 
iljre fdftoatjm ©eelen in ba§ 9leicî> be3 ®erbcrBen§- gefanbt. 
3Baê 2Bunber aïfo, bap fr enbftd) boc^ etnem unterïiegen muf te! 

— @o tourbe jïâj> eut £etâ)enrebner auêbrütfen, fagte ber 
Sud)êj ber trotfene ©tftfjicbtfcfyretBer afiet tourbe Çinjufe&en : 
$>ie jtoeiljuttbett gehtbe, iiber bteer nad) unb nad) triumÿfirte, 
toaren ©eïjafe unb (Sfeï- unb ber ejneffctnb, bem er untertag, 
toar ber erfte ©tter, ben er jtdj «njufaïïen erfiïljnte." 

43. Ü5er $&ônt;r. 

9îad) nielen 3abrf;unberten gefteï eê bem jptj&nir, toie; 
ber einmat fet)eu ju laffen. (St erfdjien, unb atfe îtfiere unb 
ffiijgel serfaromelten fut) um if?n. ©te gafften, fte jïaunten, fte 
betounberten unb bradfen tn etn entjücfenbeê Sob auê. 

23atc aber bertoanbten bte bejien unb gefetttgjien mitleibêi'olt 

deux cents ennemis et envoyé leurs noires âmes dans le royaume de 
la mort. Quelle merveille est-ce donc qu’à la fin il ait succombé sous 
l’un deux ! 

— Ainsi s’exprimerait un panégyriste, dit le renard ; mais l’impas¬ 
sible historien ajouterait : Les deux cents ennemis dont il a succes¬ 
sivement triomphé étaient des brebis et des ânes ; et le seul ennemi, 
sous lequel il succomba, était le premier taureau qu’il eût osé atta¬ 
quer. » 

13. LE PHÉNIX. 

Après un intervalle de plusieurs siècles, il plut au phénix de se 
montrer de nouveau. 11 parut, et tous les animaux, tous les oiseaux 
s’assemblèrent autour de lui. Saisis d’étonnement et de d’admiration, 
ils éclatèrent dans leur ravissement en un concert de louanges. Mais 
bientôt les plus doux d’entre eux et les plus sociables détournèrent 
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(St fjat trium^irt ttadj uni ttadj 

üBer meljr atê jroei fjunbert geiiibe, 

uni) gefanbt 

iljre fdjioatjen ©eelen 

in ba§ fiîetdj be8 SSerbeeBenS. 

SBciâ Stllunbe* atfo, 
bajj enblidj cr bodj mufte 
einem unterïiegen ! 

00 Wûrbe ftd; au8brit(Cen 
etn Sei^entebnet, 
fagte ber gu$6 ; 

aber ber ttocfeue ©efdjMjtfdjreiBer 
roiitbe Çmjufeèen : 

2>ie jroei Çunbert geinbe, 

über bte cr triumptyirte 

nadj unb ttadi, 

toaren ©djafe unb CSfet ; 

unb ber eine geinb, 

bem er untertag, 

toar ber erfte ©tier, 

ben er fit^ ertüÇnte arqufattcn. 

13. 2>er SPfjônir. 

Sîadj ïielen SaÇcÇunberten 
gefteï ci bem ifiÇônir, 
ftdj fe^en ju laffen 
toieber einmal. 

<5r erfdjien, 

unb aRe SIjiere unb ffiôgel 
serfammelten fîd) um ifjtr. 

©te gafften, fte ftaunten, 
fie Betounberten unb Bradjen au3 
in ein entpictenbes SoB. 

«Ber Bie beilen unb gefeHigfien 

oertoanbten 

Batb mttleibSooII 


Il a triomphé successivement 

sur (de) plus de deux cents ennemis, 

et envoyé 

leurs noires âmes 

dans le royaume de la perdition. 

Quelle merveille donc, 

qu’enfin pourtant il dût 

succomber à un ! 

Ainsi s’exprimerait 
un panégyriste, 
dit le renard ; 
mais le sec historien 
ajouterait : 

Les deux cents ennemis, 

dont il triompha 

successivement, 

étaient des brebis et des ânes ; 

et le seul ennemi, 

auquel il succomba, 

était le premier taureau, 

qu’il s’enhardit à attaquer. 

13. LE PHÉNIX. 

Après beaucoup-de siècles 
il plut au phénix, 
de se faire voir 
de-nouveau une-fois. 

11 parut, 

et tous-les animaux et oiseaux 
s’assemblèrent autour de lui. 

Ils bayèrent, ils s’étonnèrent, 
ils admirèrent et éclatèrent [ment), 
en un éloge ravissant (de ravisse- 
Mais les meilleurs et les plus sociables 
détournèrent 
bientôt pleins-de-pitié 
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24 îefftng'é ^dbeln in gjrofa. 

tyre SBUcEe, unb feufoten : ,,$« unglMlidje $f)onir ! 3f?m 
iuarb ba§ tyarte Sooê, Weber ©eliefcte noâj Sveunb ju l)a* 
Ben ; bemt er tji ber einjige fetner 2lrt!" 

14. 2)te (Bané. 

®ie ^eberneiuer ©anê fcefdjamten ben neugebornen «s^nee 1 . 
©toij auf btefrê Henbenbe ®efd)enl ber 5fïatur ; glautte jte e^er 
ju etnem ©d)wane 5 ; al3 §u bem waê fîe war, geboren ju feitt. 
©te fonberte ftd) bon tljteê ©leicfjen àb, unb fd)mamm einfam 
unb ntaiejîatifdj auf bent iïetcfje Ijerum. S3atb bet)nte jte tfyren 
•Salé, beffen berratljerifctyer Æxtrje fte mit aller 3Ka$t abl;el= 
fen moitié • balb fu^te fte ifm bte bradjtige 33ieguttg ju geben, 
in weldjer ber @d)Wan baê toürbigfle 9lnfe^en eineê SSogelê 
be§ Ofyollo t>at. ®otî; toergebenê; er mat ju fteif, unb mit aller 
iltrer 2Bemüf)ung bradjte fte eê nidjt mener, al3 bafp fte etne 
lacfjerli($e ®an3 marb, opéetn ©t^man ju toerben. 

avec compassion leurs regards, et soupirèrent : « Malheureux Phé¬ 
nix ! le cruel destin a voulu qu’il n’eût ni maîtresse, ni ami ; car il 
est seul de son espèce ! « 

14. L’OIE. 

Les plumes d’une oie faisaient honte à la neige nouvelle. 
Fière de ce don éblouissant de la nature, elle se crut née pour être 
un cygne : oubliant sa condition, elle s’écartait de ses compagnes 
et nageait solitaire et majestueuse autour de l’étang. Tantôt 
elle allongeait son cou et voulait à toute force remédier à sa pe¬ 
titesse qui la trahissait; tantôt elle essayait de lui imprimer, la 
magnifique courbure qui donne au cygne un aspect si digne de l’oi¬ 
seau d’Apollon. Mais en vain; il était trop roide, et avec tous ses 
efforts elle ne réussit qu’à se rendre une oie ridicule, sans devenir 

un cygne. 


tbre SBltcfe, uni feuftten : 

leurs regards, et soupirèrent : 

©« unglücflidje $$ënir ! 

Le malheureux phénix ! 

31jm toatb bas Çarte S-col, 

A lui est-advenu le dur lot. 

tDtber Oeficbte nod) Steunb ju baben ; 

de n’avoir ni maîtresse ni ami ; 

tenu er tft fcereinjige fetner 2trt ! 

car il est l’unique de son espèce ! 

X4. ©te ®an«. 

14. l’oie. 

©te tÇeberrt einer @anf 

Les plumes d’une oie 

befc^âmten 

rendaient-honteuse 

ben neugebornen ©dmee. 

la neige nouvellement-née. 

©tofj auf btefes Henbenbe ©tfcfenf 

Fière de ce don éblouissant 

ber SRatur, 

de la nature. 

glaubte fte geSoren gu fetn 

elle crut être née 

eîfer ju einem ©cfwane, 

plutôt pour (pour être) un cygne, 

afs gu bem, mi fte u>ar. 

que pour ce qu’elle était. 

©ie fonberte ficfj a6 

Elle se séparait 

son .iprer ©leicSett, 

de ses semblables. 

unb fd)tt>amm Ijerum 

et nageait autour 

einfam unb majeftâtifd) 

solitaire et majestueuse 

auf bem ©eii^.e. 

sur l’étang. 

SBalb be^nte fte iÇren ^al3, 

Tantôt elle allongeait son cou, 

beffen sraStymfdjer Jtürge 

à la traîtresse petitesse duquel 

fte moltte mit atter ÏÏlacft 

elfe voulait à toute force 

abljelfeit. • 

remédier. 

39aïb fudjtc fte i^trt ju ge6cn 

Tantôt elle cherchait à lui donner 

bie ftrâtbtige Siegung 

la magnifique courbure 

in œefefjer 

dans laquelle 

ber ©b^tnan Çat 

le cygne a 

ba6 Würbigfte 3Infef)crt 

le plus digne aspect 

eine* SBogeïS be« îf^oRr. 

<l’un oiseau d’Apollon. 

©o<$ «ergebens ; 

Mais vainement ; 

er œar gu fteif, 

il était trop roide, 

unb mit aller i^rer SBemû^mig 

et avec toute sa peine 

bradjte fte es nic^t meiter, 

elle ne le porta pas plus loin, 

alS baf fte toarb 

si-ce-n’est qu’elle devint (elle ne réus- 

eine lâdjertidje ®ans. 

une oie ridicule, [sit qu’à devenir) 

*^ne ein ©djwan gu trctben. 

sans devenir un cygne. 


2 
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gefftng’ô $abelti in $rofà. 

15. ©te (Stdje unb bfté ©cbroein. 

(Stit gefrcifiigeê ©d)toein ntâjiete ftdj unter eitter î;ot;ett QÉid)e 
mit ber ïjeraBgefattenett grudjt. Sniem eô bie eittc ©tdjel ger; 
fcif, berfc^IucEte eê Berettê ettie anbere mit bem Singe. 

,,UnbaniBaveê 93ief) ! rief enblict? ber (gic^baum i)era6. $>u 
nafyrft bid; bon meinen Çrüd)ten ; ointe einen etngigen banîba: 
rett ffilicf auf nttcf) in bie Jgijtje gu tic^ten.'* 

©djmein tjieït einett SiugenbliÆ ittne, unb grungte gur 
Sinttoort 1 : „2JWne banîbnren SStiÆc fottten nidjt auêMeiben, 
toenn id) nur tmifjte, bafj bu beine (Sirîjetn meinetmegen fyiittefl 
faïïen laffen." 

16. ©te 5Befpen. 

gaulnif unb SSertoefung jerfîorten baê ftolge ©etâitbe eineê 
îtiegertfdjen StoffeS, baê unter feinent fülmen 3teiter erft^wffen 
moroen*. £ie Oiuinen beâ einen b tantôt bie alCjeit toirffame 
statut gu bem Sebenbeâ anbern. Unb fo fiog audj ein ©duranu 

15. LE CHÊNE ET LE COCHON. 

Sous un grand chêne un cochon vorace s’engraissait des fruits 
tombés de l’arbre. 11 n’avait pas encore avalé un gland qu’il en dévo¬ 
rait déjà un autre des yeux. 

« Ingrate béte ! lui cria enfin le chêne. Tu te nourris de mes fruits, 
sans même lever sur moi un seul regard de reconnaissance. » 

Le cochon s’arrêta un instant, et répondit en grognant : « Mes 
regards ne manqueraient pas à t’exprimer ma gratitude, si je savais 
seulement que tu eusses laissé tomber tes glands à mon intention. « 

16. LES GUÊPES. 

Un superbe et belliqueux coursier, tué d’un coup de feu sous son 
hardi cavalier, était tombé en pourriture. La nature toujours active 
fait servir les débris d’un être à la vie d’un autre. Un essaim de 


fables de 

ï5. &ie unb j a j 
©cfytrein. 

® n gefrâgigcs ©djrnein 
mafîcte ficf> 

unter eincr (jeÇen ©c$e 
mit ber IjeraBgefaHenen Srucft. 
Siibetn tS $ertnü 
bie fine CS'icÊet, 

Berfdjfucfte e8 Bereits cine anbere 
mit bon -2fuge. 

UnbanïBarcS iBieïj! 

rief enbtidj §era6 ber GfidpBaum. 

®U naljrjl bld) 

»on meinen grû^tcn, 

o^ne in bie §% 311 titçten auf mtri; 

einen einjigen banïBaren 33 ficf. 

®n« @<$roein Çielt inné 
emeif SiugenBttcf, 

*nb grunjte jut îinttnrrt : 

®îein« banïBaren 33Xide 
fottten ni( 6 t auSBIeiben, 
toenn icfj nur tcüpte, 

, bu Çâttefl fatten laffen 
beine ©idjefn 

tneinetioegen. 
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15. LE CHÊNE ET LE 
COCHON. 

Un cochon vorace 

s’engraissait 

sous un chêne élevé 

avec le fruit tombé-en-bas. 

Tandis-qu’il broyai t-avec-les-dc nts 

un gland, 

il avalait déjà un autre 
avec l’oeil (des yeux). 

Ingrate bête ! 

cria enfin d’en-haut le chêne. 

Tu te nourris 
de mes fruits, 

sans diriger en haut sur moi 
un seul regard reconnaissant. 

Le cochon s’arrêta 
un instant, 

et grogna pour réponse : 

Mes regards reconnaissants 
ne feraient pas défaut, 
si je savais seulement, 
que tu eusses laissé tomber 
tes glands . 
à-cause-de-moi. 


16. ®ie SBefpen. 

Sâufnif unb SSentefung 
jerflûrten fca8 ftolje ©efiiube 
-*ine* fricgtrif(f;cn Sloffes, 
bas trfi^ojfen morben 
unter feinem Eû^nen SKeiter. 
®ie attjeit toitffame Statut 
Brault bie SEuinen bes einen 
ju bem SeBen be8 anbern. 

Ùnb fo flog aucfy Ijewcv 


16. LES GUÊPES. 

La corruption et la pourriture 
détruisirent la superbe structure 
d’un belliqueux coursier, 
qui avait été tué-d’un-coup-de-feu 
sous son hardi cavalier. 

La nature en-tout-temps active 
emploie les ruines de l’un 
à la vie de l’autre. 

Et ainsi sortit aussi en volant 



28 


tefTing^ §<Mn in $rofa. 

iunger ©efyett auS bent be^msjten jafe tyrtor. 
bie SBefren, tort fur eincê gottU^en Ut£tung8 tvn fmb. ® 
prd^ttgjic 0to£, ber SieMing 9ïeptun§, $ «nfer ® r i e “8“; 

^ îSefe feïtfame tyuXjUcA Çôrte ber aufmerfjame jabelbt^ 
ter, unb batÇte an bie Çeutigen StaUener bte ft^ tud) S gmn- 
qcreê att StHbmmtinge ber atten unfterBW&en borner ju ( 
einbitben, weil fte auf Ultett ©rdbetn getoren irorben. 

17. £>ie ©perttnge. 

(Sine atte iîtr^e, treize ben ©perlingen 
aa& m xt> auêgeteffert. 5IÏ8 fie nun in i^rein neuen ®ïan # e 
ba ftanb, îamen bie ©perlinge wieber i^re atten ©oÇnunge» 
ru fucÊen. QtiCein fie fanben fie aüe rermauert. „3u tort, 
fdjrieenftc, taugt bennnunbaS groçe ©ebaube? ^ontmt, ber, 
Iafjt ben urtbrauâjbaren ©teintjaufen!' 1 

jeunes guêpes s’envola donc des flancs de ce cadavre en putréfac¬ 
tion. « O, s’écrièrent les guêpes, quelle divine origine est la n re. 
Le plus magnifique coursier, le favori de Neptune, nous a donne 

13 Cette” étrange rodomontade n’échappa pas au fabuliste attentif, 
et il songea aux Italiens d’aujourd’hui, qui s’imaginent n’être nen de 
moins que les descendants des anciens et immortels Romains, parce 
qu’ils sont nés sur leurs tombeaux. 

17. LES MOINEAUX. 

On restaura une vieille église qui fournissait aux moineaux d’in¬ 
nombrables nids. Quand elle parut dans son nouvel éclat, les moi¬ 
neaux revinrent y chercher leurs anciennes demeures; mais Us es 

trouvèrent toutes murées. « A quoi donc, s’écrièrent-ils, peut servir 
maintenant ce grand édifice 1 ! Allons, abandonnons ce monceau de 
pierres devenu inutile! >» 
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auê béni Defciimcipteu ülafc 
ein ©djttxmn junçjer SLDefpen. 

O, rtcfcn bie SSefrcn, 

ira® fur eittcS géttïicfien Urfprnng8 

raie (inb ! 

$a3 Jjr&djtigfie Sîoji, 
ter SieSting SîeÿtunS, 
tfi unfer (Srjeuger : 

®et aufmerf'fame ffaBefbtdjtec 
fiûvte biefe feïtfame ifiraMem, 
unb badjte 

an bie Çeurigen Staliener, 

bie fidj einiilben 

nidfcts geringets ju feiit 

àf* SfÜfômntltnge 

ber aften unficrbtidjcn SRôtncr, 

tteil fie gtieven trotben 

auf itjten ®râ6ern. 

17. ®ie ©uctlinge. 

Sine alte ItirÆe, 
wctcfie gal> 
ben ©perlingen 
îuqâMige fllefier, 
ttrarb auSgebejfert. 

3Tf$ fie nun ba fiant 
ttt ifrem neiten @Ianje, 

Jamen bie ©perlinge tmcber, 
ju fuefett 

tljre altcn ©ollnungett. 

Sfflein fie fanben fie aKe ucrmauert. 

3u traS, fifjtieett fie, 

taugt benn nun 

bas grofe ©cbâube V 

Jtommt, 

'Bertafit 

ben uubraiicijbaren 3teinfjaufcn. 


de la dégoûtante charogne 
un essaim de jeunes guêpes. 

O, s’écrièrent les guêpes, 
de quelle divine origine 
nous sommes ! 

Le plus magnifique coursier, 
le favori de Neptune, 
est notre père! 

Le fabuliste attentif 
entendit cette étrange vanterie, 
et il songea 

aux Italiens d’-aujourd’hui, 

qui s’imaginent 

n’être rien de moins 

que les descendants 

des anciens immortels Romains, 

parce qu’ils ont été enfantés 

sur leurs tombeaux. 

17. LES MOINEAUX. 

Une vieille église, 
qui donnait (fournissait) 
aux moineaux 
d’innombrables nids, 
fut restaurée. 

Lorsqu’elle se-tint maintenant là 
dans son nouvel éclat, 
vinrent les moineaux de-nouveau, 
pour chercher 
leurs anciennes demeures. 

Mais ils les trouvèrent toutes murees. 
A quoi, s’écrièrent-ils, 
est donc bon maintenant 
ce grand édifice ? 

Venez, 

abandonnez 

cet inutile inoncoau-de pierres. 
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BefW* Sabeïn in <profa. 

48. ©er (Strauf. 

, ; 3cfet VDitt idj füegen," fief ber gigantifdje ©traufj unb ba§ 
ganje fflolî berSBogel flanb in ernjier tëvwartung unt iïjn »er- 
famnielt. „3efct hntt id) fUegen/' rief er nocÇmalêj Breitetebic 
gelualtigen S'ittige treit au§, unb fcf)°f, gleicf) einem ©a)ijfe 
mit auêgefyannten ©egeftt, auf bent S obéit batjin, ointe i )n 

mit einent fritte ju oertieren. 

©e^t ba ein boettfctjeS 33itb jener unboetife^en Æltyfe, bie 
in ben erjien Seilen itérer ungeÇeuten Dben mit lîotjen 
©ctylmngen pratjten, fi$ über SBotten unb ©terne ju er^eben 
bro^en, unb bent ©tante bod) immer getreu tïeiten! 

19. ©et ©perltng unb bev@trau§. 

„@ei auf beine ©rbfe, auf beine ©teirfe fo fioïj atê bu tuittji, 
fpraef) ber ©berting $u bem ©traufe : id) tin bodt ntetr ein 

18. L’AUTRUCHE. 

» Voici que je vais voler !» criait la gigantesque autruche; et tout le 
peuplé des oiseaux se tenait assemblé autour d’elle, dans une grave 
attente. « Voici que je vais voler ! » cria-t-elle derechef. Elle étendit 
ses puissantes ailes, et semblable à un navire aux voiles déployées, 
elle s’élança sur le sol, sans le perdre d’un pas. 

C’est là une poétique image de ces esprits sans poésie, qui, dans 
les premières lignes de leurs odes monstrueuses, font parade de leurs 
Superbes ailes, menacent de s’élever au-dessus des nuages et des 
astres, et restent néanmoins toujours attachés à la poussière. 

19. LE MOINEAU ET L’AUTRUCHE. 

« Tu as beau être fière de ta grandeur et de ta force, disait le 
moineau à l’autruche, je serai toujours plus oiseau que toi; car tu 


18. ©et Strauf. 

18. l’aütruche. 

3efct rcitt i(f) jliegen 

Maintenant je veux voler, 

rtef bec gigantifdje Straujj ; 

criait la gigantesque autruche; 

jmb bal ganse SMI ber Sk’gel 

et tout le peuple des oiseaux 

flanb iim tÇn serfammett 

se-tenait autour-d’elle rassemblé 

in ernfter (Stttartung. 

dans une-grave attente. 

3efct toit! tdj füegen. 

Maintenant je veux voler, 

tief er nommais ; 

cria-t-elie derechef ; 

breitetc njeii aul 

elle étendit largement 

bie genwftigen ïiitige, 

les (ses) puissantes ailes, 

Mb fdjojj bafjin. 

et s’élança 

gteie^ einem ©rfjiffe 

semblable à un navire 

mit auâgefçaimten ©egeln. 

aux voiles déployées. 

auf bem 23cben, 

sur le sol, 

oÇne il)tt ;u eertieren 

sans le perdre 

mit einem ©rttte. 

d’un pas. 

©eft ba 

Voyez là 

ein peetifdjel Site 

une poétique image 

jener unpoetifdjen Jtôÿfe, 

de ces têtes non-poétiques, 

bie, in ben erjien Seilen 

qui, dans les premières lignes 

iÇret ungeijeuren Oben, 

de leurs odes monstrueuses. 

mit ilotpn ©djnniigen pra^ïeit. 

font-parade de leurs superbes ailes, 

bioljctt 

menacent 

fi<Ç pi erÇeben 

de s’élever 

iiier SBclfen unb ©tente. 

au-dessus des nuages et des astres, 

unb bleiben bed) 

et demeurent pourtant 

immer getreu 

toujours fidèles 

bem ©taube. 

à la poussière. 

19. ©er ©ïerling unb 

19. LE MOINEAU Er 

ber ©trauf. 

l’autruche. 

©et fo flotj ail bu ttnfljl 

Sois aussi fière que tu veux 

auf beine (Srôfe, 

de ta grandeur, 

auf beine ©tirîe. 

de ta force, 

fpractj ber ©jjerfing 

disait le moineau 

ju bem ©traufe : 

à l’autruche : 

idf bin bwlj 

je suis pourtant 
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îeffjng^ $akln tn $rofa. 

23 ogct, aïê bu. ©enn bu fannft nidjt fliegen; id) afcr ftiege, 
cfcgteitf nicÇt Çofy cbgtetc^nur tutfnjfife." 

©er tetdjte ©Idjter eineê fro^Uc^eu ïrtnîïtcbeâ, eineê net' 
uen berUefcten ®efangeê ; i[tuteur eut ®ente, alê ber fdjrcungtofe 
<3d)ïei6et etner langen Jpermanniabe 1 . 

20. S)teJpunbe. 

®ie auêgeartet ift l>ier ju Sanbe unfer ©efâjle^t! fagte ein 
aereifterSBubel*. Snbem feront 2BeM)eite, tteldien bie SOîetu 
frf)en pubien neuneu, ba, ba gfct eê 3 nodf rerfue^unbe; 
jpunbe, rnetne 33rüber (it)t trerbet eê mtr mctjtgku6en ; unb 
bodj Ijafce tctj eê mit meinen 5tugen gefefjen), bie and) eutett 
2omen nicî)t fürâ>ten, unb îüÇn mit ifm anbhtben. 

— Stber, fragte ben Spubeî ein ge^ter* Sagb^unb, uber= 

minben fte ibn benn auâf, ben Sfimen? 

_Überminben? triât bie 2tntmort. ©aê fantt tct) nutt eben 

ne peux voler, tandis que moi je vole, quoique peu haut, et seule¬ 
ment par saccades. » 

L’auteur léger d’une joyeuse chanson à boire, d’une petite poésie 
amoureuse, est plutôt un génie que l’écrivain sans essor d’une 
longue Hermanniade. 

20. LES CHIENS. 

«Que notre espèce est dégénérée dans ce pays-ci! disait un barbet 
qui avait voyagé. Dans celte lointaine partie du monde que les 
hommes appellent les Indes, c’est là, c’est là qu’il y a encore de 
véritables chiens ; des chiens, mes frères (vous ne m’en croirez pas, 
et pourtant je l’ai vu de mes yeux), qui ne craignent pas même un 
lion, et entrent hardiment en lice avec lui. 

— Mais, demanda au barbet un chien de chasse peu enthousiaste, 

sont-ils aussi plus forts que le lion? 

Plus forts? répondit le barbet; ce n’est pas là précisément 
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mtÇr ein 93oget, ata bu. 

®enn bn fannft nicÇt ffiegcn; 
tdj «lier ftiege, 
o&gfeicf) ni(t;t fjtxft, 
o&gleidj nur nufrteife. 

$er teidjte ®idjtcr 

tineS frcljtidien SriitfticbeJ, 

einea fteinen sertteBfen Oefange#, 

ifî metyr ein ©enie, 

ata ber fdjitmngtofe @c&rei6cr 

einer tangcit £ermamitabf. 

20. 33te ■§ unie. 

SEBie auSgeartet 
tft anfet ©cfrffledjt 
Çier ju Sanbe! 
fagte ein gereif’ter $ubef 
3n bem fernen SSclttÇcih, 
toeldjeti bie dJicnfdicn 
Snbten nennen, 
ba, ba gibt e8 nod; 
recBte ^unbe ; 

£unbe, 
tneine îBtüber 

(t^r merbct mir ea nictit gtauben, 

unb boéft Ijabe ify eS gefeljen 

mit mcincn Stugcn) 

bie aud) nictit fiitdjfen 

■einen Simien, 

unb ctnBinbcn 

fiifm mit ifmi, 

2tBer, fragte ben *)3ubel 
ein gefetjter Sagbljunb, 
üBerminbcn fte iÇn benn audf, 
ben 8ômen ? 

ÜBerminben ? mat bie îtntoort. 

3cfi fann nuit eBen bas nidjt fagen. 


plus un oiseau, que toi. 

Car tu ne peux pas voler ; 
mais moi je vole, 
quoique pas haut, 
quoique seulement par-saccades. 
Le poète léger 

d’une joyeuse chanson-à-boire, 
d’une petite poésie amoureuse, 
est plus un génie, 
que l’écrivain sans-essor 
d’une longue Hermanniade. 

20. LES CHIENS. 

Combien dégénérée 
est notre espèce 
en ce pays-ci ! 

disait un barbet qui avait voyagé. 

Dans la lointaine partie-du-monde, 

que les hommes 

nomment Inde, 

là, là y-a-t-il encore 

de véritables chiens ; 

des chiens, 

mes frères, 

(vous ne me le (m’en) croirez pas, 
et pourtant je l’ai vu 
de mes yeux) 

qui ne craignent pas-méme 
un lion, 

et entrent-en-lice 
hardiment avec lui. 

Mais, demanda au barbet 
un chien-de-chasse posé, 
le vainquent-ils donc aussi, 
le lion ? 

Vaincre? fut la réponse. 

Je ne puis pas précisément dire cela. 



34 gefftng’é Sabeln in $rofa. 

ttic^t fagcn, ©ïeic^oïjt, bebenfe iwr, cinm Sitoen an$tt* 

fatfcn! 

__ jD fuî)v ber 3'agbÇunb fort, ttenn fie il)n ntdtt uber; 
trinbm/fo ftnb berne ge^tiefenen ^unbe in Snbien beffer alê 
wiv, fo bie! ttrie ntdjtê/ citer ein gut $<?ett bimtiner. 

21. 3)er §ucbé unb fcer @ torc fc* 

MMe mit boef) etoaê bon ben fremben Sanbetn, bit bu 
aüe gefefjm W, u fagte ber ff»** 5 u bem mettgetetf ten 

^Æierauf tin g ber ©tord; au, iï;m jebe Sacfje unb feudjte 
®iefe ju neuneu, mo et bie [dnnadbaftefîen SBütmet unb due 
fetteflen ^ro^e gefdimaufet. m 

@ie unb lange in #arïfl gewefen, mein «err. ®o fimfet 
man am fcejieu? ivaeS fut ®eine t;aben@ie ba am metjlen nad? 
^mn ©«fdjtnaÆe gefunben?" 


ce que je puis dire. Toutefois, songe un peu, attaquer un lion! 

— Oh ! continua le chien de chasse, s’ils ne sont pas plus forts que 
lui, alors tes chiens des Indes, si vantés, ne valent en rien mieux 
que nous, mais ils sont de beaucoup plus sots. » 

21 : LE RENARD ET LA CIGOGNE. 

« Raconte-moi donc quelque chose de tous les pays étrangers que 
tu as vus, » disait le renard à la cicogne voyageuse. 

Là-dessus la cicogne se mit à lui nommer chaque mare, chaque 
humide prairie où elle avait savouré les vers les plus délicats, les 
grenouilles les plus grasses. 

« Vous avez été longtemps à Paris, monsieur. Où mange-t-on le 
mieux 1 Quels vins avez-vous trouvés là le plus à votre goût? » 
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®ltid)ioolj(, 
bebenfe nur, 

rinen Sétoen anjufaileit ! 

fufjr ber Sagbljunb fort, 
trenn fie iljn nid)t üfrerioinbett, 
fo fînb bcinc gepriefenert ■îwnbt 
in Snbien 
fo bief mie nidjtâ 
teffer ali? mir, 
nfrer ein gut Tïjeil 
bümmer. 


Toutefois, 
songe donc, 
attaquer un lion ! 

Oh ! continua le chien-de-chasse, 
s ils ne le vainquent pas, 
alors tes chiens si vantés 
dans (de) l’Inde 
sont autant comme rien 
meilleurs que nous, 
maispourune bonne part (beaucoup) 
plus sots. 


21 . $er ffudjÿ unb ber 
©torcfi. 


21. I.E KENÀRD ET I.a 
CICOGNE. 


SrjiÇle mir bod) etma« 

son ben fremben Sànbern, 

bie bu aile gefeijen l)aft, 

fngte ber gurfij 

jn bem meitgercif'fen ©torde 

•§teraufftng ber ©tord) an, 

iftm jit nennen 

jebe Sadje 

nnb fend )te ffitefe, 

>bo er gefdjmaufet 

bie fdjmadl/aftefien SBürmer 

unb bie fettejlen Srôfdje. 

@ie fin'o gemefeit 
fange in $aris, 
mein £err. 

23 0 fpeifet man 
am bejlen? 

»aê fur 2 Beine 
^aBen fie ba gefunbeit 
dm metflen 

SÇtem ©efdimade y 


Raconte-moi donc quelque-ciiose 
des pays étrangers, 
que tu as tous vus, 
disait le renard 

à la cigogne qui avait loin-voyagé. 

Là-dessus commença la cigogne 

à lai nommer 

chaque mare 

et humide prairie, 

où elle avait savouré 

les vers de meilleur-goût 

et les plus grasses grenouilles. 

Vous avez été 
longtemps à Paris, 

Monsieur. 

Où mange-t-on 
le mieux ? 
quels vins 

avez-vous là trouvés 
le plus 

à votre goût ? 
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2eflïng J $ $a&efa t'n SProfa. 

22, SDie (Suie unb ber @d)aggrâber. 

Setter @dja|gtâ£>er irai’ eitt fetjr untnlliger 9Jîatm. (Er toagte 
ftâj in bie Stuinen eûtes allen £Maubfcï;Ioffcê^ uttb itavb ta ge- 
tuafr, baf? bie (iule etne rnagete 2)îau§ ergriff unb çerjeljrte. 

fieft taë, fbract) er, fur ben ^tjiïofüfs^ifb^en Siefelittg 
•èîtnerbenê ? 

— ©arum ni^t? mfe|te bie Suie. ©eil ic^ pille aBetrad?= 
îungen liebe, fann iflt bcpmegen ron ber fiuft leben? 3cl; meip 
jiuar trolil ; baÇ il;r ©ettfepen eê bon eurett ©eleprten uer^ 
langt." 

25. S)te junge ©cbibalbe. 

„©aê maefjt tbr ba ; fragte eiite Scfuralbe bie gefcfjaftigm 
2lmeifen. — ©ir fammeln SScrratl; auf ben ©inter, mat bie 
gefcftminbe Slntoort. 

— ®aê ift îlug, fagte bie ©cbmalbc ; baê nuit ici) aud) tljun. " 

22. LE HIBOU ET LE CHERCHEUR DE TRÉSOR. 

Ce chercheur de trésor était un homme fort déraisonnable. 11 
s’aventura dans les ruines d’un vieux château de brigands, et là il 
vit un hibou qui saisit et mangea une maigre souris. « Cela, dil-il, 
convient-il à l’oiseau philosophe, favori de Minerve? 

— Pourquoi non? répliqua le hibou. Parce que j’aime le silence 
et la méditation, me faut-il pour cela vivre de l’air du temps? Je 
sais bien, il est vrai, que vous autres hommes, vous l’exigez de vos 
savants. » 

23. LA JEUNE HIRONDELLE. 

« Que faites-vous là? demandait une hirondelle aux fourmis af¬ 
fairées.— Nous amassons des provisions pour l’hiver, fut leur brève 
réponse. 

— Voilà qui est sage, dit l’hirondelle ; j’en veux faire autant. » 
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22. S)ie Suie unb brr 

22. LE HIBOU ET LE 

©cpaçgrâier. 

CHERCHEUU-DE-TRÉSOR. 

3tnet ©djafcgtâÉer 

Ce chercheur-de-trésor 

rcat eitt fept unbiCiget 9Rann. 

était un homme très déraisonnable. 

(St ttwgte fid; 

11 se risqua 

in bie iRuineit 

dans les ruines 

citieê alten DiautfdjIoffcS, 

d’un vieux château-de-brigands, 

uttb tttarb ba gemaljr, 

et là remarqua, 

bajj bie Ouïe 

que le hibou 

ttgtiff unb setjeprte 

saisit et mangea 

eine magtre Sîîauâ. 

une maigre souris. 

©djidt ftep baê, farad) et, 

Cela convient-il, dit-il, 

fût ben pÇitofo»Difél?en Sieblittg 

au philosophe favori 

üliittctsetiS v 

de Minerve ? 

2Batum nidjt * 

Pourquoi pas ? 

uetfeÇte bie @ute. 

répliqua le hibou. 

SCBeit icf) liepe 

Parce que j’aime 

fiiffe ©etta^tungen. 

les silencieuses méditations, 

faim ni) btptucgen 

puis-je à-cause-de-cela 

son bet Suft lelen ? 

vivre de l’air? 

3nxir 

A-la-vérité 

meip il) ttuttl 

je sais bien 

bap ipr 2Jîenftf)ett 

que vous autres hommes 

e* sedangt 

le désirez 

son euren ©eteprten. 

de vos savants. 

23. ®ie junge ©Optra 1 te. 

23. LA JEUNE HIRONDELLE. 

3SaS mad)t tpr ba, 

Que faites-vous là, 

ftagte eine ©cpwalPe 

demandait une hirondelle 

bie gefcpàftigen îlmcifen. 

aux fourmis affairées. 

2Bir fammcltt 55otrat|) 

nous amassons provision 

auf ben SBintcr, 

pour l’hiver, 

mat bie gffdntnnbe 2Intaort. 

fut la rapide réponse. 

3>a« ift flug, 

Cela est sage. 

fagte bie ©cpmatbe ; 

dit l’hirondeile; 

id) trill baê aud) tpun. 

je veux faire cela aussi. 
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£e|Ttng J é ga&efn tu sprofa. 

llitb foglei# ftttg fte an, fine ©ettge tobter ©pinum uitb ÿlte= 
gen in tftt SJÎefi ju tragen. 

„mn tnoju fott baé 1 ? fragte enbli# bie ©utter. —©em? 
æouart; auf ben Bo[m ©inter, Me ©utter; fammle bo# 
an# ! ©ie Stmeifen Mm mi# btefe gel#rt. 

D, faf ben trbif#en Slmeifen biefe Heine iUugfjett, ber= 
fe^tebie 9llte; toaê ft# fur fte fcïjicft, f#«ft ft# ni#t fiir Beffere 
@#toat6en 2 . Iîn3 fiat bie gtitige 9îatur ein ^otbereë @#tÆfaI 
Befitmntt. ©enn ber rei#e (Sommer jt# enbet, gieÇen mir bon 
finnen ; auf biefer Sîetfe entf#tafen toit alfgoma#, un b ba 
empfangett uit§ marine ©innpfe, too toir ofne SBebürfniffe 
raften, BiS unâ ein neuer griifling JU f i nem neuen Men cx- 
toecïet. " 

24 93? e topé 5 . 

"3# ,U!, P ^ bc# ctmaê fragen, fpva# ciit juttger Cibler 

Et sans tarder elle se mît à porter dans son nid quantité d’araignées 
et de mouches. « Mais à quoi bon cela ? lui demanda enfin sa mère. 
— A quoi bon? Ce sont provisions pour l’hiver, chère mère; amasse 
donc aussi! Les fourmis m’ont donné cette leçon de prévoyance. 

— O, laisse aux terrestres fourmis cette mince sagesse, répliqua 
la vieille hirondelle : ce qui leur convient ne convient pas aux hi¬ 
rondelles. La nature, par privilège, nous a marqué, dans sa bonté, 
un sort plus doux. Quand l’été a cessé de répandre l’abondance, 
nous partons d’ici ; dans ce voyage, nous nous endormons peu à peu, 
et alors de chauds marais nous reçoivent, où nous nous reposons 
sans besoins, jusqu’à ce qu’un nouveau printemps nous éveille à une 
nouvelle vie. » 

24. LE MÉROPS. 

”?1 faut pourtant que je te fasse une question, disait un jeune aigle 


Unb fogfetcb ftng fie an 

Et aussitôt elle se mit. 

in if;r ©eft $u tragen 

à porter dans son nid 

eine ©tetige 

une multitude 

tobter ©pinnen unb Stiègen. 

d’araignées et de mouches mortes. 

9lber IUD 3 U fotf bas! ? 

Mais de-quoi cela doit-il servir ? 

fragte enbtidj bit ©lutter. 

demanda enfin la mère. 

SBoju? 

De quoi? 

SSorratl? auf ben biifen 2Binter, 

de provision pour le méchant hiver, 

liebe ©lutter ; 

chère mère ; 

fammtc bodj auct) ! 

amasse donc aussi 

S>te îtmeifen t)aben midi) gcte^rt 

Les fourmis m’ont appris 

biefe aSo*ftcf>t. 

cette prévoyance. 

O, tap ben trbtfcfjen îfmeifcu 

0 , laisse aux terrestres fourmis 

biefe ffeine Jttugbeit, 

cette petite sagesse, 

serfefcte btc 2Ute ; 

répliqua la vieille ; 

maS fut? fur fie fc^icft. 

ce qui leur convient, 

fc^icft jid) nidjt 

ne convient pas [lent mieux). 

fûr beffere ©djmatben. 

aux hirondelles meilleures (qui va- 

2 >ie giitige Dîatur 

La bienveillante nature 

Ijat unê beflimmt 

nous a marqué 

ein Tjcfbeteê ®c£)icffat. 

un plus favorable destin. 

2Benn ber reidje Sommer 

Quand ie riche été 

fid) enbet, 

se termine, 

gieÇen mtr bon fjtnneu 1 

nous partons d’ici ; 

auf biefer SReife 

dans ce voyage 

e.ntfdjtafen mir atlgemarb, 

nous nous endormons peu-à-peu, 

unb marine Sümpfe 

et de-chauds marais 

empfangen uuâ ba, 

nous reçoivent là, 

me mit raflcn 

où nous nous-reposons 

oïjne Sebûrfntfft, 

sans besoins, 

bis etn neuer Srüfyting 

jusqu’à-ce-qu’un nouveau printemps 

uns ermectet 3 U eiitem neuen Scbcn. 

nous éveille à une nouvelle vie. 

24. ©leroUS. 

24. Le mérops. 

3 (b mup bccb 

Je dois pourtant 

birij etmaS fragen. 

te demander quelque-chose, 

fptad) ein junger 9ïbter 

disait un jeune aigle 
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fcfîwiô'S Sateln in qjrofa. 

pi etnem tieffinnigen grunfcgeleÇtten U$u. Stfan faqt, el arte 1 
emen Sogeï, mit Sîomett 9Jïerofl, bev^ toemt er tn bie Suft 
fteigt ; mit bem ©cfjïMnje Doraul, bm Jîopf gegeit bie ©rbe 

gefeÇrt^fUrge. SjlbaS tBflÇt? 

„ “3 n '^ t boft) ! nutlm ' tete ber Hfnt; bal ifî eine alberne 
(SrbtcÇtung bel 9Jtenfct)en. (Sv mag fettfl* ein foirer aKetobl 

' e ‘ n -’ ^ et L er ttUr 9ar S ern ben Rimmel erftiegen mi}dite, 
d)itc bte Srbe aucfj ttur einen StugenHicf aul bem ©efitibte m 
üerlter en/' 5 

23* 2>er ÿetifan, 

gür iDoffgcratfme Æinber ÏÜniten 4îtern nicfit m rieî 
Jun. Stber menu ftd) ein blüber 23ater fur einen auêgearteten 
@o^n bal 33fut Dont £erjen wft, bann mirb 2icfce m £É 0 r' 
t;eit. 0 ' 

©n frommer $elifan, ba er feine Sungen f^madlten faft 
n|te ftd) mit fdjarfem ©cÇnaBel bie S3rufî auf, unb erquicfté 

i un chat-huant, profond penseur et grand savant. Il y aurait, dit-on, 
un oiseau, du nom de mérops, qui, lorsqu’il s’élève dans l’air, vole 
la queue en haut, la tête en bas. Est-il vrai P 
- Eh! non vraiment! répondit le chat-huant; c’est là une sotte 
invention de l’homme. Un mérops de cette sorte, c’est lui-même 
peut-être; il ne demanderait pas mieux en effet que d’atteindre le 
ciel sans perdre un seul instant de vue la terre. » 

25. LE PÉLICAN. 

/ 

Des parents ne sauraient trop faire pour des enfants bien nés. 
Mais que, dans sa faiblesse, un père se saigne aux quatre veines pour 
un fils indigne, ce n’est plus tendresse, c’est folie. 

Un doux pélican, voyant ses petits dépérir, se déchira la poitrine 
de son bec aigu, et les ranima de son sang. « J’admire ta tendresse. 
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ju etnem tieffinnigen Uiju 

à un chat-huant profond-penseur 

grunbgtleffrten. 

très-savant. 

fflîan fagt, e3 gete einen SGogel, 

On dit qu’il y a un oiseau, 

mit Sffamen ©îewb?. 

du nom de mérops, 

ber, menu et fteigt 

qui, quand il s’élève 

in bie Suft, 

dans l’air. 

fïiegt, mit bem ©(ftwanje borait*. 

vole avec la queue en-avant, 

ben Jtopf gefeÇtt 

la tête tournée 

gegen bie @rbe. 

vers la terre. 

3ji baê ruatit't 

Cela est-il vrai ? 

Si, ntdjt bocfj ! 

Eh ! non vraiment! 

antmortete ber Utju ; 

répondit le chat-huant; 

bas ift eine alterne (Srbidjtung 

cela est une sotte invention 

beâ îJJÎettfdfen. 

de l’homme. 

@r mag fclbfl fetn 

11 peut lui-même être 

ein fotdjer 3Jîetobê : 

un tel mérops : 

tceil 

parce que (car) 

er incite nur gar ju gern 

il ne voudrait que trop volontiers 

ben Rimmel erftiegen, 

atteindrc-en-volant le ciel, 

oljne bie (Srbeju bertieren 

sans perdre la terre 

auê bem ©efidjte 

de vue 

and? nur einen SlugenMii. 

même seulement un instant. 

25. ®tr ÿetitan. 

’ 25. LE PÉLICAN. 

ïtttevn fônnett nictt 

Des parents ne peuvent pas 

ju btcl t(;un 

trop fairé 

fur tbo^CgeratÇene Jîinber. 

pour des enfants bien-nés. 

îttcr wentt ein ttëber 33ater 

Mais quand un père faible 

fttfi baê Stut boni ■fjerjen japft 

se tire le sang du cœur 

fût einen auêgearteten @ol)n, 

pour un fils dégénéré, 

bann mirb Sicbe ju ÜIjorïjeit. 

alors l’amour devient folie. 

(Siti fromtnet SPclitan, 

Un tendre pélican, 

ba er fal> 

comme il voyait 

feine Suttgen fdjmadjtett, 

ses petits languir, 

rifcte ftct; bte SBruft auf 

s’égratigna la poitrine 

mit fdjarfem ®d;natet. 

de son bec aigu, 

unb erqnitfte fie 

et les ranima 
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£efftng£ gftbeln in '^rofa. 

fie mit fetnent (Blute. „3(!j Betounbete berne Bârtlictyfeit, rief 
ibm cm SIbler gu, unb Sejaminerc berne JBImbïjeit. <$tetj bodj, 
une mandait ni^têlmirbigm Æufuf bu unter betnen Sunaen 
auâgebrütet 1 Ijafi!" 

So ftmt eâ aurî) toirfïicfc ; bout aitrf) iljm tjatte ber faite 
Æufuf fetne ©ter untergcfdiükn. ffiarm e3 unbanfbare JÎU: 
fufe toertl), bap if)r Seben fo %uer erfauft ftntrbe? 

26. Ser 2ôn?e unb ber Xiget*. 

3)er Sbme unb ber -§afe, beibe fdjlafen mit ofenen 3tugen. 
Unb fO' fc^Iief jetter, ermiibet son ber getoalttgen Sagb, eiuji 
üor bem ©ingange feiner fürcl;terltd)m .foiifjle. 

$>a fptcmg 2 ein Siger Sorbet, unb ladite beâ leicïjtett 
©djlummerë. „®er ntdjtêfürâjtenbe Sbioc ! rief er, ftffïâft er 
nidjt mit offeneti -Sïugen, natürlid; mie ber ^afe! 

— 9Bte ber -£>afe?" brüïlteber auffprtngenbe £i)iüe, unb irar 


mit ftinem Stute. 

3d) Sewutibere teinc 3âttïid;teit, 

rief tljm ein 2Mer ju, 

uni 6ejamme« beine SitnbÇeit. 

©iei) bodj, 

ib te mantficti Jtufuf 

TiidjtSroütbtgen 

bu fyifl auSgeirütet 

untet beinett Sutigen. 

©o mar es aud) irntflidj ; 
bentt ber faite Æutitf 
Çatte i'Çm untergefdjoben 
aud) feine @iet. 

SBarert es unbanlbare itufufe tticttft, 
baf) Rje SeBen 
fo tfjeucr erfauft tourbe ? 

26. ®er Sôtce uni ber Jiger. 


lui cria un aigle, et je plains ton aveuglement. Vois combien de vils 
coucous tu as fait éclore avec tes- petits ! * 

La chose était vraie : le froid coucou avait glissé ses œufs parmi 
les œufs du pélican. D’ingrats coucous méritaient-ils que leur vie fût 
si chèrement achetée? 

26. LE LION ET LE TIGRE. 

Le lion et le lièvre dorment tous deux les yeux ouverts. Et c’est 
ainsi que, fatigué d’une chasse violente, le premier dormait un jour 
sur le seuil de son antre redoutable. Un tigre vint à passer, et se 
moquant de ce sommeil léger : « Le lion sans peur! s’écria-t-il, ne 
dort-il pas les yeux ouverts, naturellement comme le lièvre ! 

— Comme le lièvre? » rugit le lion bondissant, et il tenait déjà le 


25er Sôroc unb ber >§afe, 

Beibe fdjlafeit 
mit offetten îfugen. 

Unb fo fd)Itef jcnet, 

ermubet Bon ber gewaltigcn 3agb, 

cinjl «or bem Qittgange 

feiner fürdjterlidjen •Sji'fde. 

î)a fyrang «otBei 

ein Xtger, 

unb Iad)te 

beS leidjten ©djlummerS. 

®er nidjtsfürdjtenbe 8ôn>c ! 
rief er, 

fdjlâft er nidt 
mit offenen Sïugen, 
naturtid) »te ber §afe! 

SBie ber Jjafe ? 

brütlte ber auffpringenbe Sôvoe, 


avec son sang. 

J'admire ta tendresse, 

lui cria un aigle, 

et je déplore ton aveuglement. 

Vois donc [coucous) 

comme maint coucou (combien de 
ne-valant-rieu 
tu as fait-éclore-en-couvant 
parmi tes petits. 

Ainsi était-ce aussi effectivement; 
car le froid coucou 
avait fourré-sous lui 
aussi ses œufs. 

D’ingrats coucous étaient-ils dignes, 

que leur vie 

fût achetée si cher7 

26. LE LION El LE TIGRE. 

Le lion et le lièvre, 
tous-deux dorment 
avec les yeux ouverts. 

Et ainsi dormait celui-là, 
fatigué de la (d’une) chasse violente, 
un-jour devant l’entrée 
de son antre effroyable. 

Alors passa en bondissant 
un tigre, 
et il rit 

du léger sommeil du lion. 

Le lion qui-ne-craint-rien! 

s’écria-t-il, 

ne dort-il-pas 

avec les yeux ouverts, 

naturellement comme le lièvre! 

Comme le lièvre ? 

rugit le lion bondissant, 
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2effing J é §abeln in SjJvofa, 

bem ©botter an ber ©urget 1 . $>et £tget toaljte ftcf; in fcinent 
©ïute ; unb ber berut;igte ©ieget tegte ftd) toicbet, gu fdf?Iafen 

27. S)er @tter unb ,ber #irfff>. 

(Sin fdjitoerfalïtger ©iter unb ettt fïücfitiget <f3trfcf) iretbeten 
auf etner SBiefe gufammen. 

^trfdj, fagte ber@tter, îtu-nn un8 ber S13ire anfaüen foïïte, 
f° ï ar J unâ fur Sium SMamt fteï;en s ; trtr irotien tfjtt tarifer 
fl&lmfen. — 2>aê mutfje mit md)t gu 4 , erlrieberte ber ^irfd)- 
bentt matum fottte irfi miel) mit bem Si3i»en in ein ungîeidjeê 
©efecfit einiflffenj ba tcf) if;m ftdierer entlaufen s fann ?" 

28. S)er <£feï unb bev SBoïf. 

(Ein (Sfel feegegnete cinem fiungrigeu ÎQoïfe. „ég>a6e TOitleibcn 
mit mir, fagte ber gitternbe (Sfel , td; 6iit ein année franfeS 
SÇtet : fteï> nur h>a3 fur einen Sorn ici) mir in ben guf ge- 
treten fjabe. 


railleur à la gorge. Le tigre se roula dans son sang, et le vainqueur 
apaisé se remit à dormir. 

27. LE TAUREAU ET LE CERF. 

Un pesant taureau et un cerf léger paissaifcnt ensemble dans une 
prairie. « Cerf, dit le taureau, si le lion venait à nous attaquer, te¬ 
nons ferme tous deux, et repoussons-le bravement. —N’exige pas 
cela de moi, répliqua le cerf ; car pourquoi m’engager avec le lion 
dans un combat inégal, quand je peux lui échapper plus sûrement 
par la fuite ? » 

28. L’ANE ET LE LOUP. 

Un âne rencontra un loup affamé. ;< Aie pitié de moi, dit l’âne 
tremblant, je suis un pauvre animal souffrant : vois un peu quèlle 
épine je me suis enfoncée dans le pied. 
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unb trar bem ©piitter 
an bev @urget. 

©ct ©iger njâtjie fidj 
in feinem ffilute, 
unb ber teru^igte ©iegit 
legte fid) ttieber, ju fdjîafen. 

27. ©et ©lier unb ber Jjtrfdj. 

©in fdjtterfftffiger ©tier 
unb ein jfüdjtiger ■Ôii'jdj 
weibeteit jufammcn 
auf einer SEBiefe. 

Jjjirfcfj, fagte ber ©tier, 
ttjenit ber fictce fuit te 
unê atifalfen, 

fo lajj nn-3 jîdjett fût ©inen 
SBîann ; 

mtr wcUen ifm tarifer afctreifett. 

®hitlje mit sa? nidû ju, 

erœieberte ber ■&irfdj ; 

benn roatum 

foffte idt micfj eintaffen 

mit bem Sévoen 

in ein ungteidjeS ®efed;t, 

ba ici) fattit 

ifm entlaufen 

ftcfjeter. 

28. ©er ©fel unb ber 2Bolf. 

©in <5fet iegegnete 
einem Çungtigen SMt'e. 

Jjabe ÛJtitteiben mit mir, 

fagte ber jittcrnbe ©fel, 

idj tin ein arme* IranfcS ©Ijiet : 

fteÿ nur toaS fur einen ©orn 

idj mir getreten ffa&t 

in ben 8up. 


et il était au (il tenait le) railleur 
à la gorge. 

Le tigre se roula 
dans son sang, 
et le vainqueur apaisé 
se remit à dormir. 

27. LE TAUREAU ET LE CERF. 

Un pesant taureau 
et un léger cerf 
paissaient ensemble 
dans une prairie. 

Cerf, dit le taureau, 
si le lion devait (venait à) 
nous attaquer, 

alors tenons-nous pour un-seul 

homme; [pousserons) bravement. 

nous voulons le repousser (nousle re- 

N'exige pas cela de moi, 

répliqua le cerf; 

car pourquoi 

devrais-je m’engager 

avec le lion 

dans un combat inégal, 

quand je puis 

lui échapper-en-courant 

* 

plus-sûrement. 

28. l’Âne et le loup. 

Un âne rencontra 
un loup affamé. 

Aie pitié de moi, 

dit l’âne tremblant, 

je suis un pauvre animal malade : 

vois un-peu quelle épine 

je me suis marché (enfoncée) 

dans le pied. 
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ZeffmQ'è gabefn rn <|îrofû. 

, ~ *>u bauerfi micf; ! serfe|te ber 2B 0 If • unb {rf( 

tfaum toar baê mm gefagt, fo luatb ber (Sfel jerrifen. 
29. S)er Springer im ©cpac&e 1 . 

3im Jtna&en toolften @<Jjac6 ueBen Wï,;r tu» 

©brtnger fel;ït t fo niad)ten fie einen üÊerfliïiTfae/ w” ^ 
>utoft etn 3J«rf*etcf)m ba 5 u. rfll#9m fflauer’ 

«$**■ biC anCent ^ dn 3^ »»$« £err ©cÇntt oor 

®te Jtita&en I;ôrten bie ©botteret unb fm-o*»» ■ , 

<N«»*«W *m Mr 

30* &fopu3 unb ber <gfel. 

frra ^ ?U bem : vr®mn bu trieber etn ® e - 

Hm '**- ^ «?■ 

«• ■• — » 

avau à peine dit ces mots, que l’âne était mis en pièces. 

29. LE CAVÂLIER AUX ÉCHECS. 

un cavalier, un plon^uperfl^^uqisdîtrn C i mme ü leur manquait 
leur en tint lieu. « Eh ^s’écrièrentdistinguèrent par une marque, 
monsieur Pas-à-pas? » è 1 les autres cavaliers, d’où vient 

renWiÏÏs'îes mômefservice^que vous?!, 2 '™" 8 ’ dirent ' ils > ne "«us 
30. ÉSOPE ET L’ANE. 

anecdote,*^feb-SS*dire q^eînueïhïfe u™™ S " jeE ( I uel( I uc nouvelle 
spirituel. ^ ^ ue c,10se de vraiment raisonnable et de 
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SBaÇrijciftig, Vraiment, 

tu bouerft midi ! tu m’affliges ! 

serfefcte bct ÜBctf ; répartit le loup ; 

unb tdj flnbe mtdj berSmtben et je me trouve obligé 

tu metnent (Settijfen, dans ma conscience 

bid) ju befteten de te délivrer 

ooti btefen ©djirterjen. de ces douleurs. 

•Jtuum rcar bas SBort gefagt, A-peine ce mot était dit, 

fo nxttb ber @fel jcrciffert. alors l’âne fut mis-en-pièces. 

29. ®er Springer im 29. le sauteur (cavalier; aux 
© djadje. échecs. 


3t»ei fînafcen motlten 
©d)ad) jtcljen. 

SBeil ein ©pringer üjnen fefiltc, 
fo madjten fie baju 
einen überpffigen SEauer 
burd) ein üJierfjcidjat. 

@i! riefen 

bie anbern ©pringer, 
moÇer 

•Sert ©epritt oor ©djrittV 
©te ACttaben 
Çôrtcn bie ©pétterei. 
unb fpracfien : @d)mcigt ! 
tfjut er un« nidit 
eben bie Sienfle, 

(bie ipr ifyut ? 

30. -âfopue unb ber @fef. 


Deux enfants voulurent 
jouer aux échecs. 

Comme un cavalier leur manquait, 
alors ils* firent pour-cela (à la place] 
un paysan (pion) superflu 
par une marque. 

Eh! s’écrièrent 
les autres cavaliers, 
d’ou vient 

monsieur Pas-à-pas? 

Les enfants 

entendirent la moquerie, 
et dirent : Taisez-vous ! 
ne nous fait (rend) il pas 
précisément les services, 
que vous faites? 

30. ÉSOPE et l’ane. 


$et ©fet fprad) L’âne dit 

ju bem âfopuS : à Ésope. 

2Benn bu toieber ausbringft Si tu publies de nouveau [compte), 

rin @efd)idjtd)en oen mtr, une anecdote de moi (sur mon 

fo tajj midj eitcaS fagen alors fais-moi dire quelque-cliose 

redit fflermmftigrt de bien raisonnable 

unb ©innreidjeS. et de spirituel. 
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geffing'é ^afeeln in Sjjrofa, 

— 5)tdj etttag ©tnnrei^eê ! fagte 2lfof> : nue nüibe ücfe baê 
fdjicfm? ÏÏOurbe ntan tricot fpredjim, bu feifi ber (Sittenîeferer, 
unb ici) ber ©feï?" 

~ Toi, quelque chose de spirituel! dit Ésope : quelle apparence? 
Ne dirait-on pas que tu es le moraliste, et moi l’âne ? » 
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etttwS ©initreidjeS ! Toi, quelque-chose de spirituel ! 

fagte Stfoj) : dit Ésope : 

trie tourbe jWi bas fcficfen? comment cela conviendrait-il ? 

SBürbe man nictjt fpredjen, Ne dirait-on pas, 

bu fetfl ber ©ittenle^rer, que tu es le moraliste, 

unb i* ber Gfef? et moi l’âne? 


3 



50 


Êefïïng J é SaMn tn fprofa. 


fables de lessing en prose. 
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3 e i t e è SB u dj. 


LIVRE DEUXIÈME. 


1. Sic eperne «Bilbfdulc. 

e ^ erne ®iftfciule eitteë bortreffïtc^en JlimftterS 
burd^ bie £tfee ciner toüttjenbett fyeuerêfcrunft in etnen iîlum ; 
*>«*• 3)iefcr -ftlumpm fam ement anbern JtfinfHre in bie 4?anbe', 
unb burdp fritte ©ef^icEIic^îett berfcrtigte er eine nette 33tlb= 
faute batau3 7 non ber erfien in betn, toaê fie rorfieltte, mttet= 
fdjieben, an ©efdjntacf unb ©djotolfeit aber ifjr gletd). 

®er iJictb fat; eê unb tnirfcfite. (Snbïicf) befann er ftd) auf* 
einen armfeltgen ïrofi : „S)er gute Sïïantt tourbe biefeë no$ 
ganj ertragtid^e 3 ©tuÆ audf nid)t ^erborgebradpt ^aben, 
toenn it;m nidft bie SHaterieber atten 23ilbfaute babei ju <Stat= 
ten geîomnten toate. 4 " 


LIVRE DEUXIÈME. 


1. LA STATUE D’AIRAIN. 

La chaleur d’un violent incendie fondit en un lingot une statue 
d’airain, œuvre d’un excellent artiste. Ce lingot vint aux mains d’un 
autre sculpteur, dont l’habile ciseau en fit une nouvelle statue, 
différant, par le sujet, de la première, mais d’aussi bon goût et d’une 
beauté aussi parfaite. 

En la voyant, l’envie grinça les dents, et pour se consoler elle s’a¬ 
visa enfin de ce misérable subterfuge : « Le pauvre homme, dit-elle, 
n’eût pas même produit ce morceau fort passable encore, si la ma¬ 
tière de l’ancienne statue ne lui était venue en aide. » 


L cïjetne ïïtlbfaule. l. la statue d’airain. 


©te efjettte Stfbfâule 

La statue d’-airain 

etneî bortrefflidjeit AîiinfifecS 

d’un excellent artiste 

fdjmotj burd) bie 

se-fondit par la chaleur 

einer «mtljenben geuerSbrunjî 

d’un violent incendie 

tn einen Jîlumpen. 

en un lingot. 

©iefer Æhimfcett 

Ce lingot 

fam in bie ^jatibe 

vint dans les mains 

cinem anbertt ftünftlev, 

à un autre artiste, 

unb burdj feine ©efcfficfticfifcit 

et par son habileté 

serfertigte er batauS 

il en composa 

etne neue SSiîbfâule, 

une nouvelle statue, 

unterfcÇieben bon ber erfleit 

différente de la première 

in bem tt>aS (te borjîeffte, 

dans ce qu’elle représentait, 

aber iljt gtcidj 

mais à elle semblable 

an ©efdimaci 

en goût 

unb @<$ôn$eit. 

et en beauté. 

©er ffleib fai) c3 

L’envie le vit 

unb Enirfcfjte. 

et grinça-les-dents. 

@r befann fief en b t ici; 

Elle s’avisa enfin 

auf einen armfeltgen ïrcfl : 

d’une misérable consolation : 

©er gute 3Jlann 

Le brave homme 

mürbe audj ntdjt ^erborgebradjt tyaben 

n’aurait pas même produit 

biefeS nocfj ganj crtrâgtidje ©tüd 

ce morceau encore fort passable, 

wenn bie SJÎaterte 

si la matière 

ber alten Silbfàule 

de l’ancienne statue 

nrôre üjm nicft babet 

ne lui était pas pour cela 

ju Statten geloramen. 

venue en aide. 
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2effmg J é $abefn in $rofn, 

2. jperfttleé. 

-2Hê •Ôttfuleâ in ben Rimmel aufgenommen toarb, ntaâjte ex 
feinen ©ruf; unter affen ©citent ber 3uno juerfî, ®er ganje 
^tmnteî unb Suno erjiaunten barüber. , ; ®etner getnbin, rief 
man tfmi $u ; begegnejî bu fo ücr^üglicf; ? — Sa, i(;r felbft 
ertoieberte $ertule3. 9 ?ut tfire «Berfolgungen ftnb e§, bie mtr 
ju ben Æf)aten ©elegentjeit gegeben, toornit iefi ben .§tmmc( 
«erbtent fate. “ 

®er Oïijmb Biltigte bie ?tnttoort beê iteuen ©otteê, unb 
Suno irarb oerfbfjnt. 

5. 2>er Ænabe unb bie ©cfctûnge. 

®n fpieïte mit einer jafymen ©change. „2D?etn liefceê 
tymtytn, fagte ber .5ïna6e, ief) tourbe mieft mit bir fo gemein 
ni^t madjm, toenn bir baâ ©ift niefst benommen tocire. Sf)t 


2. HERCULE. 

Quand Hercule fut reçu dans le ciel, ce fut à Junon que d’abord, 
entre tous les dieux, il adressa son compliment. Tout le ciel et Junon 
s’en étonnèrent, « C’est à ton ennemie, lui cria-t-on, que tu mar¬ 
ques tant de préférence? — Oui, à elle-même! répondit Hercule. Je 
ne dois qu’à ses persécutions les exploits par lesquels j’ai mérité 
le ciel. » 

L’Olympe approuva la réponse du nouveau dieu, et Junon cessa 
de le haïr. 

3. L’ENFANT ET LE SERPENT. 

Un enfant jouait avec un serpent apprivoisé. « Ma chère petite 
bête, dit l’enfant, je ne serais pas aussi familier avec toi, si l’on ne 
t’avait enlevé ton venin. Vous autres serpents, vous êtes les plusmé- 
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2. -SerfuteiJ. 2. HERCULE. 


ÜtliS ^erfufeê 

Lorsque Hercule 

trfltb aufgrrtommen 

fut reçu 

in bett Rimmel, 

dans le ciel, 

madjte er feinen ®tup, 

il fit son compliment. 

xmter aKen ®ûftem, 

entre tous les dieux, 

ber Suno juerfl. 

à Junon d’abord. 

®er gattje Rimmel unb Suno 

Tous le ciel et Junon 

er|kunten bctrüBer. 

s’en étonnèrent. 

®u Begegneft fo Mtpiglid), 

Tu traites avec tant de préférence, 

rtef man ifjm p. 

lui cria-t-on. 

beiner Seinbin? 

ton ennemie? 

Sa, iljt felBjt, 

Oui, elle-même, 

ermieberte ■çerfufeo. 

Répliqua Hercule. 

@0 jûib nur 

Ce sont seulement 

iÇre iBerfotgungen, 

ses persécutions, 

bie mtr ©etegenÇeit gegeten 

qui m’ont donné occasion 

3U ben ÏÇaten, 

aux actions, 

toomit 

par-lesquelles 

tel) IjaBe ben Rimmel oerbient. 

j’ai mérité le ciel. 

®er £>Û)m|> 

L’Olympe 

Biltigte Me Ülntwort 

approuva la réponse 

beS neuen ®o ttes, 

du nouveau dieu, 

unb Suno toarb oerfô^nt. 

et Junon fut réconciliée. 

3. ®er flttabe une bte 

3. l’enfant et le 

@d)tartge. 

f SERPENT. 

©tn ÆttaBe fpiette 

Un enfant jouait 

mit einer jaÇmen ©djfauge. 

avec un serpent apprivoisé. 

SDietn IteieO SJtterdjett, 

Mon cher petit-animal. 

fagte ber JtnaBe, 

dit l’enfant, 

idj tourbe mid) nid^t madjen • 

je ne me ferais pas 

fo gemein mit bir, 

si familier avec toi, 

toenn bal ®ift 

si le venin 

bir nid^t Benommcn mitre. 

ne t’avait pas été enlevé. 
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2efftng J 3 gûfedn in <}5rofa. 

@cJ)tcittgen feib bie fcosljaftefîeit, unb'anîfiarfîen ©efdjÔbfe ! 
3d) fyïBe tooÇI gelefett, toie eê einem atntett fianbmann ging 1 , 
ber eine, toieïfetcïjt bon beinett Uraltern, bte er M6 erfroren 
lutter enter -§ecfe fanb, mitletbig auff)o6, unb fte in feinen ers 
toarntenben 23u[en fteÆte. Garnit fufflte fief) btc ©ofe irieber, 
nié fte Ujren 2Bof;Itt?ater tnf); unb ber gute, freunbli dje 5Kann 
ntu^te fterben. 

— 3c£> erfïaune, fagte bte (Solange. 2Bte fartficufd) eure @e= 
ftfncfjtfdjitetBet fein müffen ! ®te unfrigen erjaÇten btefe #ifio; 
rie ganj anberê. 2>ein freunbltcïjer ïïftann glaufite, bte ©change 
fei toirflidj erfroren, unb ïoeit râ eine bon ben buttten (gcïjlam 
gen toar, fo fteefte er fte jtt ftcfT % ju £aufe bie fcfone tfaut 
abjufîretfen. 2Bar baê recïjt? 


chantes, les plus ingrates de toutes les créatures! J’ai bien lu ce qui 
advint à un pauvre villageois qui trouva, au pied d’une haie, un ser¬ 
pent à moitié gelé : c’était peut-être un de tes ancêtres ; il en eut 
pitié, le prit et le mit dans son sein pour le réchauffer. A peine le 
méchant eut-il repris ses sens, qu’il mordit son bienfaiteur, et le 
paysan trop charitable en mourut. 

— Tu in’étonnes, dit le serpent. U faut que vos historiens soient 
bien partiaux! Les nôtres racontent cette histoire tout autrement. 
Ton homme charitable croyait le serpent gelé en effet; et comme 
c’était un de ces serpents tachetés de diverses couleurs, il le prit 
pour lui enlever sa belle peau, dès qu’il serait de retour à la maison. 
Était-ce juste 1 ! 
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3fc ©d)langeu 
fitib bit BoStiafteflen, 
imbanï&arflen ®efd)6f>fe ! 

3<b IjaBe woljt getefen, 
trie es ging 

firent amen fianbmann, 

ber mitletbig aufîjoB 

eine »ielteicf)t rrn beinen Uràttent 

bie er fanb 

tfatb erfroren 

nnter einer ■Secte, 

unb fte fieefte 

in feinen ertrârmenben SSufen. 
•Kaum 

füljtte fid) bie ffiéfe tniebet, 
al0 fte tlpen SBofilt^ïter Bip ; 
unb ber gute, 
freunbtidje ÜJÎann 
mupte jteiBen. 

Set) erfiaune, 
fagte bie ©djtange. 

2Bie parteiifct; 
eure ©efcpic^tfcljrciBer 
müffen fein ! 

®ie unfrigen 
erjàt)tea btefe Jjifiorie 
ganj anberê. 

®ein'frcunbfii^ev 3Jiann 

glauBte, bie Solange 

fei tnitflid) erfroren, 

unb treil ei trar 

eine son ben Bunten @d)tangen, 

fo fledte erfte ju fut?, 

tljr aBjufivcifen 

ju Saufe 

bie fdjône £aut. 

STBar bas redit ? 


Vous serpents 

êtes les plus méchantes, 

les plus ingrates créatures ! 

J’ai bien lu, 

comme il alla (ce qui arriva) 
à un pauvre villageois, 
qui par-compassion ramassa 
un peut-être de tes ancêtres, 
qu’il trouva 
à-moitié gelé 
sous une haie, 
et le mit 

dans son sein réchauffant. 

A-peine 

se sentit le méchant de-nouveau, 
qu’il mordit son bienfaiteur; 
et le bon, 

le bienveillant homme 
dut mourir. 

Je m’-étonne, 
dit le serpent. 

Combien partiaux 
vos historiens 
doivent être ! 

Les nôtres 

racontent cette histoire 
tout autrement. 

Ton homme bienveillant 

crut que le serpent 

était réellement gelé, 

et parce que c’était [couleurs, 

un des serpents tachetés-de-diverses- 
alors il le mit sur lui, 
pour lui enlever 
à la maison 
la belle peau. 

Cela était-ii juste? 



56 


£offtng J 3 Safceïn tn Sprofa. 

— fcï;tretg mit ! ertoieberte ber ÆnaÉe. ®eltfjet Un, 
banffcate Mtte fttf; nirf;t ju entfdjulbigen gehnifjt ! 

fftecÿtj ntetit ! fiel ber 23ater, ber btefer Uttterrebung 
juge^rt flatte, bem ÆnaBen tn§ SBort 1 . 3l6et gfeid^oT)*, 
luenn bu einmal bon etnent aujjerorbeutltc^en Uttbanfe i;6ren 
foftteft, fo unterfutile ja alte Umftdube genou, Bebor bu etnen 
33îenfd)en mit fo einem oBf^euUc^ien ©c^anbjîecîe Btanbntat= 
îen laffefï. SBa^re 3Bof)ItBdter BaBen feïten UnbantBare ber= 
bfTtcBtet^ ja ; icB iviiï eê S ur (Sfjre ber fcfcl)Bett ^offert, 
niematâ. 31ber bée SBoBltbater mit ïïetnen etgennüijtgen 
îfbft^ten, btc 2 fmb eâ icertb, metn @ot;n, bafj fie Unbanf an, 
ftatt (§vfenntïid)fett ctntt>ud)ern." 

4. 35er §®off attf t>em îob&ette. 

2)er 3BoIfïag in ben (efeten Bügen 3 , uttb fcBtcfte eùten fit#' 

— Ah ! tais-toi ! répliqua l’enfant. Quel ingrat ne trouverait moyen 
de s’excuser ! 

— Bien, mon fils! interrompit le père, qui avait prêté l’oreille à 
cet entretien. Et pourtant, si jamais on venait te raconter quelque 
trait de monstrueuse ingratitude, informe-toi bien de toutes les cir¬ 
constances, avant de laisser stigmatiser un homme d’une si abomi¬ 
nable flétrissure. Rarement de vrais bienfaiteurs ont obligé dos in¬ 
grats ; je veux même l’espérer pour l’honneur de l’humanité, jamais ! 
Quant à ces bienfaiteurs à petites vues intéressées, ceux-là méri¬ 
tent bien, mon fils, de ne recueillir qu’ingratitude au lieu de re¬ 
connaissance. » 


4. LE LOUP AU LIT DE MORT. 

Le loup était à l'agonie, et jetait sur sa vie passée un regard scru- 
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914 ,utï! 

Ah ! tais-toi seulement ! 

trttieberte ber fltuibe. 

reprit l’enfant. 

3Mcfjer Unbanftae > 

Quel ingrat 

Çâtte «4 gemujit 

n’aurait pas su 

ficfi ju entfdjutbigen ! 

s’excuser ! 

SJteâjt, mriti Sofjtt! 

Bien, mon fils! [rompit) 

fiel bem ftnabett tnS 2B«t 

tomba à l’enfant dans la parole (inter- 

ber S3ater, 

le père, 

ber jugcÇort Ijatte 

qui avait prêté—l’oreille 

btefer Uttterrebung. 

à cet entretien. 

9I6er gteidjttjofll, 

Mais néanmoins, 

roemt bu folltcfl 

si tu devais 

einmal tjôten [banfe, 

un-jour entendre-parler 

soit etttem aujiêrotbêntltfijen Un» 

d’une ingratitude extraordinaire, 

fo unterfu^e ja genau 

alors recherche certes exactement 

aile Utnjtânbe, 

toutes les circonstances, 

beoor bu lâjfeji 

avant que tu laisses 

eineit SJîenfcben Êranbmarten [fteefen. 

stigmatiser un homme 

mit fo einem attfcijeulicfjen ©âjat.fc- 

d’une si abominable flétrissure. 

Süal;cc SBo^lt^âter 

De vrais bienfaiteurs 

fyaktt felten rer^fliAtct 

ont rarement obligé 

Utibanttate ; 

des ingrats ; 

ja, idj totU e8 Ijoffcn 

oui, je veux l’espérer 

jur @fjre ber SDîenfdjlfett, 

pour-l’honneur de l’humanité 

niemalS. 

jamais. 

Slber bie SDoljltljàter 

Mais les bienfaiteurs 

mit îleinen, eigemtüljigen 9fDfLd)tett, 

à petites vues intéressées, 

bie ftnb es wertty, 

ceux-là sont dignes, 

mein Scfpi, 

mon fils, 

bajj fie einmudjern 

qu’ils amassent-par-Tusure [sance. 

Unbanf anflatt @rfenntlicffeit. 

de î’ingratitude au-lieu de reconnais» 

4. Ser 2Bolf auf bem 

4. LE LOUP SUR LE 

$obbette. 

L1T-DE-MORT, 

®er SfBolf lag 

Le loup gisait 

in ben tefcten 3ügen, 

dans les derniers souflles-de-vie. 

unb fdjicfte juttief 

et envoyait en-arrière 
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Sefftng’é Safreln in ']3fofn. 

fenbm&îitf auf fein sergangcneê Se6en juriicf \ „3cî) tin frci; 
Iicî ) «*« Siinbet, fagte erj abev bocf), f;off ttf>, hum son beu 
grbfîtm. M) ïjabe SSofeê getf)an, aBet and) Stel ©ute§. ©inê- 
uxatg, erinner’ icf) mtcf) ; fam mit etn Blbcfenbeê iîamnt, tneldjeg 
. fi et) bon ber £eerbe berirrt batte, fo naf/e, baf? id) eâ gar fetcBt 
L|atte_tmtrgen ïbniten; unb id) tt)at if}nt nid)tê. 3u eBen biefer 
3eit ï)brte icf) bie <&^üttereien unb @djmat)ungen eiueê ©cijafeg 
mit ber Beiininberttêttmtbigfîen ©leidjgiiltigfeit an, oB id) fd)on 2 
ïeiite fc^u|enbe ,§unbe ju fürd)ien batte. 

— Unb bas atteg ïann id) bir Bejeugen, fret ibm greunb 
$ UC H ber ibn juin $obe bereiten fiatf 3 , inê iffiort • bcnn icf) 
crinnere micï) nod) gar mobl aller Itmpânbe babei. (Se unir ju 


tateur. « Je suis un pécheur, il est vrai, disait-il ; mais non pourtant, 
j'espère, des plus grands. J’ai fait du mal, mais aussi beaucoup 
de bien. Une fois, je m’en souviens, un agneau bêlant, qui s’était 
écailé du troupeau, vint si près de moi que j’aurais pu très-facile¬ 
ment 1 égorger, et je ne lui fis rien. Au même temps j’écoutai avec 
la plus admirable indifférence les railleries et les injures d’une bre¬ 
bis , bien que je n’eusse à craindre aucun chien qui pût la 
défendre. 

— Je puis de tout cela le rendre témoignage, interrompit le re- 
naid, son ami, qui 1 assistait au lit de mort; car toutes les circon¬ 
stances en sont encore présentes à ma mémoire. C’était justement à 


cirtett ÿritfmben 231 icf 

un regard scrutateur 

auf fein sevgangeitcS Sebett. 

sur sa vie passée. 

3cf) bin freitid) 

Je suis à-la-vérité 

etn Sûtibet, fagte er} 

un pécheur, disait-il; 

abet bed), Çoff’ id/, 

mais pourtant, j’espère, 

feinev son ben grëften. 

pas-un des plus grands. 

3dj $abe SBôfes getf/an ; 

J’ai fait du mal ; 

abet aud) »iet @ute«. 

mais aussi beaucoup de bien. 

©ittSmalê, erintter' id) mid), 

Une fois, je me souviens, 

cin blôfcnbes 2amm, 

un agneau bêlant, 

weld/eë ftd) oeriwt batte 

qui s’était égaré 

son ber Acerbe, 

du troupeau, 

fam mit fo rtaÇe, 

vint si près de moi, 

baf icb b»atte iounett 

que j’aurais pu 

gar feidjt 

très-facilement 

es wûrgen ; 

l’égorger ; 

unb id) ti)at if/m nief/td. 

et je ne lui fis rien. 

Bu biefer 3eit 

A cette époque 

ebeit 

précisément 

botte id) an 

j’écoutais 

bie Spôttereten unb Sd/mâbungen 

les railleries et les injures 

eines ©cfjafeS 

d’une brebis 

mit ber ©teid^gûXtigFett 

avec l’indifférence 

benjunbernStsütbigflcn, 

la plus admirable, 

cbfdjon 

quoique 

id) b a de ju fürd/ten 

je n’eusse à craindre. 

feine fd)ttb«tbe ^utibc. 

aucuus chiens protecteurs. 

Unb id) lann bit bejeugett 

Et je puis t’attester 

ba8 ailes. 

tout cela, [pit) 

fiel iljm iit8 SBort 

lui tomba dans la parole (l’interrom- 

greunb §ud)8, 

ami renard, 

ber Çalf 

qui aidait 

if/tt jum £obe bereiten ; 

à le préparer à la mort; 

benn id) erinnere midi 

car je me souviens 

nod/ gar wobt 

encore fort bien 

aller Umjiânbe babei. 

de toutes les circonstances de-cela. 

@8 tsar eben 

C’était justement 
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2efïï»*8'$ itt profit* 

e6en ber 3^tt> fllê bu bief) ait bem 23eitte fo jantmetftri) tiuitg; 
tejï ; baë bir ber gutfierjige Jïrantcf) Bernari) aus bent ©cfitunbe 
5og-" 

S. Ser @tter un b £ai&, 

®in fiatfer ©ttct gerfplitterte mit fetttett Montent, tttbent er 
buvcf) bte Ttiebrige StalltfHke brcmgte ; bte obéré $fojïe. 
dnmat / J 5irte! ferrie ein jungeê Æalb ; foïcfyen ©éaben 
t£;u’ ici) btr nidjt. — 2b'te fieB mare mtr cb. Serfe^te btefer 
inemt bu tint rifun ïbnnteft !" ' 

3)ie (Sbra^c beê itadeS ijî bie Sptarfje ber fletncn 
lo^en : „£er fcufe SSai;ïe ! mie mantffe rec^tfrijaffene Seele Bat 
er mit jetnen Sermegnen 3metfeïn geargert." £), tÇr ,§et; 
ten, mie gern molien mtr uns argent faffen, menu teber bon 
eu ri) eitt Basile merben îann ! 

l’époque où tu t’étranglas si pitoyablement avec i’os, que fa bonne 
grue te tira ensuite du gosier. » 

à. LE TAUREAU ET LE VEAU. 

Un puissant taureau, en passant avec effort par la porte trop 
basse de 1 étable, brisa de ses cornes la poutre supérieure. « Vois un 
peu, berger! s’écria un jeune veau, je ne te cause pas de pareils 
dommages, moi. — Qu’il me serait agréable, répliqua celui-ci, que 
tu en pusses autant faire ! » 

Ce veau parlait comme parlent nos petits philosophes : « Le mé¬ 
chant Bayle! disent-ils, que d’âmes honnêtes il a scandalisées par 
ses doutes téméraires! » Oh! que volontiers, messieurs, nous nous 
laisserons par vous scandaliser, si chacun de vous peut devenir un 
Bayle ! 
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ju ber 3cit, 

«té bit bidj tourgtejî 

fo jâmmetticf) 

art bem Seine, 

baé ber gtdïjerjtge Stranid) 

bir Ijernad) jog 

aus bem ©djtunbe. 

5. S)er ©ttcv unb bas fîatû.- 

®tit ftarîer ©tter 

jerffjtitterte 

mit feinen Jsêrnern, 

tnbem er fût) brângte 

burdj bte ttiebrige ©tafttlfüre, 

bte obéré fpfojîc. 

©iel) eittmat, •fritte : 
ftftrie ein jungcS Satû ; 
td) tljue btr nidtt 
fotdjeit ©djaben. 

SBte Iteb ttdre mtr eS, 

Mrfeçte biefer, 
roettn bu fcnntcfî 
t^n tijun! 

®ie ©çradje beS StaibeS 

iji bit ©freadje 

ber fleinen $fùtofof)fjim •' 

53er 6ôfe SBafrte ! 

rote mandje redftfdjaffettc ©cetc 

er Çat geargert 

mit feinen serreegenen Broeifetn. 

O, lot frerren, 
voie gerit 

lootlen voir uns tajfcn' 
àrgern, 

roemt jeber son eud; 
ïann tin Saijle roerben! 


à l’époque, 

que tu t’étranglas 

si pitoyablement 

avec l’os, 

que la bonne grue 

ensuite te tira 

du gosier. 

5. LE TAUREAU ET LE VEAU. 

Un fort taureau 

brisa-en-pièces 

avec ses cornes, 

tandis qu’il se pressait 

par la porte basse de l’étable, 

le poteau supérieur. 

Vois un peu, berger! 
s’écria un jeune veau ; 
je ne te fais pas 
tel dommage. 

Combien agréable me serait-il, 
répliqua celui-ci, 
si tu pouvais 
le faire! 

Le langage du veau 

est le langage 

des petits philosophes : 

Le méchant Bayle! 
combien d’âmes honnêtes 
il a scandalisées 
par ses doutes téméraires. 

0, vous messieurs, 
comme volontiers 
nous voulons nous laisser 
scandaliser, 
si chacun de vous 
peut un Bayle devenir! 
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£effmg J é SaMn in sprofa. 

- 6. S)ie «jJfnuen unb bie $rcïf>e, 

(Sine floïje -fîrafje fcfmnicfte fief) mit ben auggefatteneit Çe: 
bern ber farbigten ÿfauen, unb mifâjte fuf> füJjtt, alêftegenug 
gefdjmücft ju fein glaubte, uitter bte(e gteinjenben SSbgel ber 
^uno, ©te înarb erfcmnt, unb fcfmett ftelen bte CPfauêh mit 
fe^arfen ©djuaMn ûuffte, i£;r ben betrügerifcfjen auê;u= 
retjjen, " 

„£affet naef; .' ferrie fie enblicp ; if;r fiaOt nun ntt ba§ eurige 
tnteber. ®ocïj bie fpfemett, lüettfje cintge bon ben etgenen glam 
jenben ©djimttgfebera ber Ærabc Bemcvît Çattcn, berfefcten : 
, ; ©cf)ibeig ; arm|ettge Sîïivrtn; aud) biefe flhtnen nirfft bein 
fein!" unb ffacfteit imiter. 

7 - 2)er £droe mit bem ©fett 

2tlê beS 'ÜlObuê Sbire mit bem ©fel, ber if)ni burd) feine 
furet)terticf)e ©timme bie iït)iere fottte jagen t)etfen ; nad) bem 

6. LES PAONS ET LA CORNEILLE. 

Une corneille orgueilleuse se para des plumes, dépouille éclatante 
des paons; et quand elle se crut assez embellie, elle se mêla hardi¬ 
ment à ces brillants oiseaux de Junon. Elle fut reconnue, et soudain 
les paons à coups de becs aigus tombèrent sur elle pour lui arracher 
sa parure mensongère. « Cessez ! cria-t-elle enfin ; vous avez repris 
tout ce qui est à vous. » Mais les paons, qui avaient aperçu quel¬ 
ques plumes luisantes des ailes de la corneille, répondirent : « Tais- 
toi, pauvre sotte, celles-ci ne peuvent non plus être à toi ! » Et les 
coups de becs continuèrent. 

7. LE LION ET L’ANE. 

Quand le lion d’Esope s’en fut dans la forêt avec l’âne, qui devait 
favoriser sa chasse du bruit effroyable de sa voix, une impertinente 
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6. ®te Spfaitcn unb bte ftrüfyc. 

GSrtite ftülje .Rrâlje fcffmücftc fief) 
mit ben auëgefaffcnett Sebern 
ber farfcigten iffauen, 
unb mifefite fief) füffn, 
al? fie gtaut’te 
geuug gefdjmMt jtt fein, 
unter biefe gfânjenben Si'get 
ber 3uno. 

@ie rearb erïannt, 

unb fcfjnelf fieten bte ffîfaucii auf fie 

mit fcfjarfen ©dfnâbefn, 

if)t auSjureijkit 

ben bettügerifdjen flhiç. 

C*ffet nact) ! 
fcfitte fie enbtict); 
ilfr Ijcibt nun toteber 
aII b<i« eurige. 

©otf) bte iPfauen, 
metdje bemerît flatten 
cintge [febrat 

son ben eigenen gfànjettbeti ©dftoiitg» 
ber flrabe, 

«erfefsten : 

©cfjtoetg, annfetige Sîârrin ; 
biefe fônnctt aud) niefit 
bein fein! 

unb fjaeften voetter. 

7. S)ex Sème mit bent fâfcl. 

3flê ber Sorce beê SfefcfuiS 
gttig naïf) bem üBnfbe 
mit bem (Sfel, 
ber iffnt füllte Çeffett 
bie SJjtere fagen 

buref) feine fûtcfjtcrlicf’e ©timme, 


C. LES PAONS EX LA CORNEILLE. 

Une orgueilleuse corneille se para 

avec les plumes tombées 

des paons colorés, 

et se mêla hardiment, , 

lorsqu’elle crut 

être assez parée, 

parmi ces brillants oiseaux 

de Junon. 

Elle fut reconnue, 

et vite les paons tombèrent sur elle 

avec leurs becs aigus, 

pour lui arracher 

la trompeuse parure. 

Cêssez ! 

cna-t-elle enfin; 

vous avez maintenant de-nouveau 
tout le vôtre. 

Mais les paons, 

qui avaient remarqué 

quelques-unes [ailes 

des propres et brillantes plumes des 

de la corneille, 

répliquèrent : 

Tais-toi, pauvre sotte; 
celles-ci ne peuvent pas non plus 
être tiennes! 

et ils continuèrent à la becqueter. 
7. LE LION AVEC L’ÂNE. 

Lorsque le lion d’Ésope 
alla à la forêt 
avec l’âne, 
qui devait lui aider 
à chasser les animaux 
par son effroyable voix, 
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SEBalbe ging, tief $m etne nafeïwife Jîrafte son tient 33aume 
p : „@in flotter ©cfcUfcfiaftet ! ©djmmfï bu bief; nidjt mit 
einem dfel p grijm? — ÏBm {$ trauc^en fann, tjerfe^te ber 
SiJh3e ; bern fann i$ ja ii'ofjf meme ©eite gihtnen ». " 

@o benïen bie ©rofen aile, menu fte einen Dîiebrtgen itérer 
®emeinf(^aft irürbigen. 

8. 2)er (Sfel mit bem fiomen, 

2tlê ber ©fel mit bem Sôtnen beê Otfojmê, ber i£;n fiait feineg 
^itger^ornê fn:aucf;te, netef; bem SBaibe gtng, begegnete ifjnt ettt 
atteerer (Sfef bon fetner «Befanntfdfaft, unb rief ü;m p: „®uten 
ïag ; mein SSruber ! — Unoerftfjamier ! toar bte Stntioort. 

— Unb ioarum ba§? fui;r fener ®fei fort. 33iji bu beftnegen, 
tmt bu mit einem Sbtoen geÇft, beffer afê ici)? mebr alb ein 


corneille lui cria du haut d’un arbre : « Le beau compagnon î n’as- 
tu point de honte d’aller avec un âne? — A celui qui peut m’être 
utile, répliqua le lion, je puis bien permettre de marcher à mes 
côtés. » 

Les grands pensent ainsi tous, quand ils honorent les petits de 
leur familiarité. 

3. L’ANE ET LE LION. 

* 

Quand l’âne s’en fut dans la forêt avec le lion d’Esope, qui s’en 
servait en guise de cor de chasse, un autre âne, de sâ connaissance 
le rencontra, et lui cria: «Bonjour, frère 1 — Insolent ! répondit 
celui-ci. 

— Et pourquoi cela? continua l’autre âne. Parce que tu vas avec 
un lion, en vaux-tu donc mieux que moi? Es-tu plus qu’un âne? » 
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tint ttaferaeife Jvrâft 

une impertinente corneille 

rief tljtn ju 

lui cria 

»ott bem Scnitne : 

de l’arbre : 

(Stn fcfyoner ©efettfdjaftet ! 

Un beau compagnon! 

©djâmg bu btd) tttdjt. 

N’as-tu point de honte, 

mit einem @fef ju ge^en ? 

d’aller avec un âne? 

3<tj îanti ja reof)! 

Je puis certes bien 

bem meine @eite gômicn 

accorder mon côté à celui-là 

mett idj braudjen fann, 

que je puis utiliser, 

Betfegte ber Sème. 

répliqua le lion. 

$ie ©tofeit benfen fo atie, 

Les grands pensent ajnsi tous 

menu fte mütbigen 

quand ils honorent 

iljrer ®emeinfd)aft 

de leur familiarité 

einen Sliebttgen. 

un petit. 

8. 2)er @fet mit bem Sctocn. 

8. l’Âne avec le lion. 

2118 bet ®fet 

Lorsque l’âne 

ging ttadj bem SÛSaïbe 

alla à la forêt 

mit bem Si'Wen be8 ïlfogiri. 

avec le lion d’Ésope, 

ber ityn 6rau<f)te 

qui l’employait 

(iatt feineS 3âg«Ijm:n3, 

au lieu de son cor-de-chasse, 

ein anberer @ftl 

un autre âne 

son feincr S8efanntfci)aft 

de sa connaissance 

begegnete iÇm, 

le rencontra, 

unb rief v$m ju : 

et lui cria : 

®#ten Ta g, mein Sruber ! 

Bon jour, mon frère’ 

Unïjerfc^âmter ! 

Insolent ! 

mat bie îlntmort. 

fut la réponse. 

Unb toavum baâ? 

Et pourquoi cela? 

fuljx jener ®fel fort. 

continua cet-autrc âne. 

SCQeif bu geljft 

Parce-que tu vas 

mit einem Siirnen, 

avec un lion, 

bift bu befswegen 

es-tu pour-ccla 

beffet até icfj? 

meilleur que moi? 

me§r alâ ein (Sfel? 

plus qu’un âne? 
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fcfTfofl'* Sa&eln in ÿwfo, 
9. £>ie fcltnbe $enne. 


©tne^ Hinb gemotbette <§enne ; bie beê ©cfjamnê geinotjttt 
î)orte autf; fiïtitb nocf; tti'c^t auf, fTetjjtg ju fcïjatrat. îBaâ 
balf eg ber arfceitfamen tarait? Sine anbere fe^enbe £enne 
iretc^e iÇre $arfcn güfe fcf;onte ; tuicf; rùd)t bon ijjter ©cite' 
mtb genop ; of?nc ju fcfjartm, bie grycÇt beg ®cf)amnê. 5)enn 
1° cr ' t fete Blittbc <§enne etn Stoxn aufgefdjarrt 3 tyatte, frafj eg 
bie fefyenbe iteg. 

®er ffetfsige ®cutfc^e mad)t bie tëottecianea*, bie ber ïci^ige 
Sranjofe nuijt, 

10. Sie (êfèl. 

$ie ©fel beflagten ftdj 6et bem 3eug, baf bie 3Wenfc^cn mit 
tÇnen jugraufam umgtngen. „Unfet ftarfer «en, fagten fte, 

9. LA POULE AVEUGLE. 

Une poule devenue aveugle n’en allait pas moins toujours grattant 
la terre avec ses pattes, comme elle en avait l’habitude. Quel profit 
de son travail retirait la pauvre sotte? Une autre poule, munie de 
ses deux yeux, épargnait ses pieds délicats et, sans cesse auprès de 
sa compagne, recueillait sans fatigue le fruit du travail de celle^i. 
Toutes les fois en effet qu’en grattant la terre la poule aveugle en 
tirait quelque graine, l’autre l’emportait et la mangeait. 

Le laborieux Allemand compose les recueils dont profite le Fran¬ 
çais ingénieux. 

10. LES ANES. 

Les ânes se plaignaient à Jupiter de ce que les hommes en usaient 
trop cruellement à leur égard, s Notre dos vigoureux, disaient-ils, 
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9. ®ie blinbe Jpcnne. 

@ine Btinb gemorbcne Sentie, 
tic gewoljtti mar 
tes ©cbarrcttS, 

T;orte nocf) niéjt auf 
aud) blinb 
fteifig ju fdjarren. 

2BaS Ijatf es 

ter arbeitfamen Sftâwin? 

@inc anbere fe^enbe •§erme, 

tretéîe fiente 

ü)tc jarten gûpe, 

trié) nié)t 

son iljm ©eite, 

unb gettep, 

l'btte ju fé)arren, 

tic SuttJjt be8 ©éjatwri. 

®etm fo eft 

bie blinbe §enne 

batte aufgefdjarrt 

ein Æotn, 

bic febettbe 

ftap cS meg. 

®ct jfetpige Seutfdje 
macf)t bic (SoUcctanea, 
bic nujst 

ber mitige fSranjofe. 

10. ®ie ©îcl. 

®ie (Sfet beîfagtm fié) 
bei bem 3cuS, 
bap bie Slîenfcben 
umgingen mit ibnen 
ju gtaufant. 

Unfer flarfer 3iüden, 
fagten fie. 


9. LA POULE AVEUGLE. 

Une poule devenue aveugle, 
qui était habituée 
au grattement (à gratter), 
ne cessait pas encore 
même aveugle 
de gratter assidûment. 

Que servait-il 
à la laborieuse sotte? 

Une autre poule qui-voyait, 

laquelle épargnait 

ses pieds délicats, 

ne s’écartait pas 

de son côté, 

et jouissait, 

sans gratter, 

du fruit du grattement. 

Car aussi souvent que 
la poule aveugle 
avait découvert-en-grattant 
une graine, 
celle qui-voyait 
la détournait-et-la-mangeait. 
Le laborieux Allemand 
fait les recueils, 
qu’utilise 

le Français ingénieux. 

10. LES ÂNES. 

Les ânes se plaignaient 
auprès de Jupiter, 
que les hommes 
enlisaient avec eux 
trop cruellement. 

Notre fort dos, 
dirent-ils, 
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fefW* §«fceîn in <)Jrof«, 

tragt tfjre Saflen, untcr toeld&enfïe unb jebeb fcJftpacÇere ÏÉicr 
reltegen imifitm. Unb bocî; tooKen fte unb burd) unkrmfcer- 
5 «ge ©calage gu cincr ©eftÇtoinbigîett niHÇtgm, bte uns burcT 
bte Safî umnbgltcfi gemadjt tourbe, toenufteutrô aud) 1 bte 3taJ.- 
tur ntcfjt berfagt Çattc. SSerBiete tfjtten, 3euS, fo unfuÜtg m 
fetn, toentt 6 fief; bte$KenfcÇen anberb eth?aS SBijfeê berbieten îaf= 
fm 3 . mv ïpoaen tf;nen bienen, toett eg fc^eint, ba§ bu unb 

bqu* et jdmffert fafï; aüetft gefdftagen toolfen luir ofme ilr=- 
facile ntc^t fein. 

— 2JMn©eftfiobf; anttoortete 3eu§ tarent ©ÿretÇer, bte©itte 
tfi nttÇt ungeredit; aber ici) fef;e fetne bte ÏÏIluu 

Wen gu überjeugen, bar; eure natürlidie Sangfamfeit îeine 
îyaulïjett [et. Unb fo lange fte biefeô niebt glattbett, tuerbet if;r 
gefdjlagcn toerben. 5)od; id» ftnne 5 etter ©cfiidfal ju erfetd;= 

porte pour eux des fardeaux sous lesquels eux-mêmes et tout ani¬ 
mal plus faible que nous succomberaient. Et cependant ils veulent, 
à force de coups, nous obliger à une vitesse que la charge nous ren¬ 
drait impossible, lors même que la nature ne nous l’aurait pas re¬ 
fusée. Défends-leur, Jupiter, d’être à ce point injustes, si toutefois 
les hommes souffrent qu’on leur défende quelque chose de mal. 
Nous voulons les servir, puisqu’il semble que tu nous as créés à 
cette fin ; mais nous ne voulons pas être battus sans raison ! » 

Jupiter répondit à leur orateur : « Votre demande n’a rien d’injuste, 
mais je ne vois nulle possibilité de persuader aux hommes que votre 
lenteur naturelle n’est point de la paresse. Et aussi longtemps qu’ils 
seront dans cette erreur, vous serez battus. Mais je trouve un moyen 
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trngt tfre Safien, 
tinter «jetdicn fie 
unb jebeê fdjwâdjete Styer 
trmften etftegett. 

Unb bod) 

fte isoflen »n8 ncffjtgen, 

butd> ttnbcirmïjerfige @d)Wge, 

ju ein« ©efdjttnnbigîeit, 

bte im8 unmôgttd) gettradjt rcnirbe 

burdj bie Safi, 

tnenn and) bie Statut 

Jjatte fie unS ntd)t berfagt. 

SSerBiete iljnen, 3cu8, 

fo unbttlig ju fétu, 

toentt anbetS 

bie STîenfdjert 

taffen ftdj bev&ietett 

ettraS 23ijfeë. 

SBtr rooïten iljnen bienen 
ttieit es fdjeint, 

fcap bu uttS bajtt erfdjajfen Çafl ; 
alteiu toir «offert nid)t 
gefé^tagen fein 
oljne Urfadje. 

SJïetn ®efd)ôfif, anttoortete 3eu8 

tarent ©ftredjer, 

bie Sfitte ifi itic^t ungevedfi ; 

abet idj feÇe feiue Sïïcgffdjfeit, 

}tt übetjeugen 

bte SKenfdjen, 

bajj me natitrtidje Sangfamïeit 
• fei îeine gauffjett. 

Unb fo fange 
fie biefeS nic^t glauSen, 
toerbet dp- gefdjtagen toerben. 
®od> tcb ftnne 

ju erteictstern. euet ©^icffat. 


porte leurs fardeaux, 
sous lesquels eux 

et tout animal plus faible [raient), 
devraient succomber (succombe- 
Et cependant 

ils veulent nous contraindre, 
par d’impitoyables coups, 
à une célérité, 

qui nous serait rendue impossible 

par le fardeau, 

lors même que la nature 

ne nous l’aurait pas refusée. 

Défends leur, Jupiter, 

d’être si déraisonnables, 

si toutefois 

les hommes [leur défende) 

se laissent défendre (souffrent qu’on 
quelque-chose de mal. 

Nous voulons les servir, 

parce qu’il paraît, 

que tu nous as créés pour-cela ; 

mais nous ne voulons pas 

être frappés 

sans motif. 

Ma créature, répondit Jupiter 
à leur orateur, 

cette demande n’est pas injuste ; 
mais je ne vois aucune possibilité, 
de persuader 
les hommes, 

que votre lenteur naturelle 
n’est point de la paresse. 

Et aussi longtemps que 

ils ne croient (croiront) pas cela, 

vous serez frappés. 

Mais je trouve-le-moyen 
d’alléger votre sort. 
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£efftng J ê -#a6e(n m qjrofa. 

tern. ®ie UnentyfinMtcÇfeit folf son mm an 1 mer ÏMt 
ffin : rare «art f.tt fhÿ M <„ t* ©^«9, Btri)5rf 
ï>en 2trm beê ïreit'erê ermüben. 

— ftfjttem bie (Sfel, bu fctfï attejett toeife unb gitabta !" 
©te gtngen erfreut son feinem ÆÇrane, alâ bem ÎBrone ber 
aUgemeinen £te6e. 

H. £>aé fcefcfcüête £anim. 

m*x, auë bem ©efcÇïecÇte ber SBoIftyunbe, bemadtte etn 
fwmtM Siamm. 34 „ „ tmtt WoW> te ^ 

@ÉSnau S t uni, £%m 'irai SBolft âfjti(itt,cr= me a« mm 

f 1’ “f if > n W ' m< n, »as wt)fi tu 

mit btefent Somme? 

— ffioïf fois fi ! serfe|te m«x. («Die £unbe serïannten fuit 

d’adoucir votre sort. L’insensibilité sera désormais votre partage : 
votre peau s’endurcira contre les coups et fatiguera le bras de l’homme. 

~ Jupiter ’ s’écrièrent les ânes, tu es en tout temps sage et clé¬ 
ment! » Joyeux, ils s’éloignèrent de son trône, trône de l’universel 
amour. 

11. L’AGNEAU DÉFENDU. 

Hylax, de la race des chiens-loups, gardait un tendre agneau. Ly- 
codès, qui, lui aussi, par le poil, le museau et les oreilles, ressem¬ 
blait plutôt à un loup qu’à un chien, l’aperçut, et s’élançant sur lui : 

* Loup, s’écria-t-il, que fais-tu de cet agneau ? 

Loup toî-mfime! répondit Hylax. (Les chiens se méconnais- 
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Ittttmçftolidjfeit 
(oit (etn 
Bon mm an 
tuer SJjetl : 
cure §aut 
fott fut) Bcrtjirten 
gegen bie ©djtâge, 
unb ermüben 
ben Qtrm beS ïretberS. 

3«t3, fctjïieen bie @fc£, 
bu fcifl ûltejeit 
ïceife unb gniibig ! 

«Sic gtngen erfreut 
Bon feinem Sbïjrone, 
afe bem $t)rone 
ber attgemcinen Siete. 

11. $aS fecfcfyü^te Santm. 

■Sjtyfajc, au§ bem ©efctjlecfjte 

ber SBotf8bnnbe ( 

bernante ein fromttteS Santm. 

fiçfobed, 

ber an -fjaar 

©djnauçe unb Dtywti 

mat gteidjfattê 

âlptlicijet einem 2Cotfe 

atü einem $unbe, 

erbtiefte it)n, 

unb fufr auf il?n 1o8. 

SBctf, fcfjric et, 

»aS mad)ft bu 
mit biefem Samme? 

SEBotf fettft ! 
serfeÇte §i)tax. 

(®ie Jjimbe 
Berlanntcn jWj teibe.) 


L’insensibilité 
doit être (sera) 
désormais 
votre partage : 
votre peau 

doit s’endurcir (s’endurcira) 
contre les coups, 
et fatiguer 

le bras du conducteur. 

Jupiter, s’écrièrent les ânes, 
tu es constamment 
sage et clément! 

Ils s’en-allèrent réjouis 
de son trône, 
comme du trône 
de l’universel amour. 

14 . l’agneau protégé. 

Hylax, de la race 
des chiens-loups, 
gardait un doux agneau. 
Lycodès, 
qui en poil 

en museau et en oreilles 
était également 
plus-semblable à un loup 
qu’à un chien, 
l’aperçut, 
et fondit sur lui. 

Loup, s’écria-t-il, 
que fais-tu 
avec cet agneau? 

Loup toi-même! 
répliqua Hylax. 

(Les chiens 

se méconnaissaient tous-deux. ) 



ri £effmg J ê gabetn in sprofa. 

6et^e.) (M, ! ofcer bu fottfî erfaÇrm, fcap tc$ feut *8efcÇ% r 

. *#d>e8 toHÏ ^aê 2mm mit ©etraït tteÿmm ; max 

ï rn’rü '? m ! a t B . e ^ ten > un *> ^ «me «aurai (treffs 
Itcçe 23efd)u§er ! ) rntrb barüBer gerrijfen. 

12 Jupiter unb SfpoUo. 

m 5u ^,, U " b , ^ ottü Titien, toeldper bon tfincn ber Befte 
Æogenf^uêe fet. itnê bte $roBe ma$m!" fagte 3tpoKo. 
®r fpannie femen Sogen unb fdjof fo mttten in baê Bemerfté 
tme ^^Wïett f^/ m üBertreffen. 

J^ r 5^ et ’ ta ^ bu fef)r tooM fcBtefieji : icb 

trerbe fDUÿe faBett, e* Beffer h um^ln. ® 0 # J3 ta lin 

anbermal Bètfudjen." <Sr fcU e3 nocfj berfudjen, bec «uge 


saient l’un l’autre.) Va-t’en , ou tu apprendras à tes dépens que je 
suis son protecteur! » 

Lycodès cependant veut prendre de force l’agneau; Hylax veut le 
retenir de force, et là-dessus (admirables protecteurs!) le pauvre 
agneau est mis en pièces. 

12. JUPITER ET APOLLON. 

Jupiter et Apollon prétendaient chacun être le meilleur archer. 
«Essayons! » dit Apollon. Il banda son arc et frappa si juste au 
milieu du but, que Jupiter ne vit nulle possibilité de le surpasser. 

« Je vois, dit-il, que tu tires très-bien en effet : j’aurai de la peine 
à mieux faire ; pourtant je l’essayerai une autre fois. » Il est encore 
à l’essayer, le prudent Jupiter ! 
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®f|! cbet bu foltfi erfcdjvcn, 

Va-t-en! ou tu dois éprouver (tu 

bajj id) btti 

que je suis [éprouveras) 

f«tn BeftfjüÇev ! 

son protecteur ! 

$ix3) SijfobeS 

Mais Lycodès 

roitt bas Samm tidjtticn 

veut prendre l’agneau 

mit ©ftualt; 

de force ; 

t?i}tar tint! tt beljaiibten 

Hylax veut le retenir 

mit (Semait, 

de force. 

unb iaê arme Samm 

et le pauvre agneau 

(trejfttdje S3e[d;ü^er !) 

(excellents protecteurs !) 

ttiirb barttber jertiffen. 

est là-dessus mis-en-pièces. 

12. Sitpitcr unb 2l)u)l(o. 

12. JUPITER ET APOLLON. 

Supiter unb Sfpollc 

Jupiter et Apollon 

ftritten. 

disputaient, 

meldfet «oit iljnen 

lequel d’eux 

fei ber befte SBogenfdjiiÇe. 

était le meilleur archer. 

Safi unâ macben 

Laisse nous faire (faisons) 

bie iÇrobe ! 

l’épreuve ! 

fagte Stpofto. 

dit Apollon. 

@r fÿannte fetnen Sugeit 

11 banda son arc 

unb [djojj 

et tira 

fe mitten 

si au-milieu 

in bas bemerlte 3-ivf, 

dans le but marqué, 

cap Suinter 

que Jupiter 

fal) feine STÎëglidjfeit, 

ne vit aucune possibilité, 

if;n ju übertrefen. 

de le surpasser. 

3cb fefje, fpracb er, 

Je vois, dit-il, 

baf bu fcftiepefl 

que tu tires 

mirfltd) fe^r muljl : 

réellement très bien : 

icb merbe iSHibe Jjaben, 

j’aurai peine. 

eS beffer ju macben. 

à le mieux faire. 

$od) mil! idj verfuefjett 

Toutefois je veux l’essayer 

ein anbermat. 

une autre-fois. [sayer, 

<§r fott eS nod) »evfud)fn, 

Il doit encore (il est encore à) l’es- 

ber tluge Suinter ! 

le prudent Jupiter! 
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îeffing^ §akln in ^rofa, 
45. £>te SBafTerfcblange. 


3euê l?attc nunmek 1 ben gtôfdfm etncn anbern -fïontg ge~ 
gekn; anjlatt eineê fvicblict)cn Ülofjcê, etttc gefrafjige ©affer; 
fchange. 

„©tttfî bu unfev Æüttig fein 2 , fdjïieett bie ÇrBfcî)e ; toatum 
ïieif^Itngfi bu un3 ?—(£>atum, antoortete bie ©dfiangc, tutti* 
iljt uut miel; gekten 4 £;abt. 

— Ijak ni^t umbidj gekten! rief enter bon ben Stii? 
(dieu, bm fte fffjon mit ben élugen berfdflang.— 9M;t ? fagte 
bie ©affetfdffange. 2)efb fddimmet ! @o tnufi ici; bieï) ber; 
fdjlingen, meil bu nidit unt mid; gekten I;afî." 

44. £>er §udbë unb bie £am. 

33cr alten 3 fit en 5 fanb ein Sud; 3 bie I;oI;Ie ; einen tuetten 
SDïunb aufreifenbe Sarbe eineê ©djaufpielerê. „©eldf ein^obf 
fagte ber ktradftenk Svtd;3. DI;ne ©et;irn, unb mit einem 
offenen ÏÏJhtnk ! ©dite baê nid;t ber jkpf eineê @d;makrê 
grtuefen fein?" 

13. L’HYDRE. 

Jupiter avait enfin accordé aux grenouilles un nouveau roi : au 
lieu d’un pacifique soliveau, elles avaient une hydre vorace. « Si tu 
veux être notre roi, s’écriaient les grenouilles, pourquoi nous dé¬ 
vores-tu ? — Parce que vous m’avez demandé, dit le serpent. 

— Je ne t’ai point demandé! s’écria une grenouille, qu’il dévorait 
déjà des yeux. — Non? dit l’hydre. Tant pis! Il faut donc que je te 
dévore pour ne m’avoir pas demandé. » 

14. LE RENARD ET LE MASQUE. 

Un renard autrefois trouva le masque d’un comédien; il était 
creux et ouvrait une large bouche. « Quelle tête ! dit le renard en le 
considérant : point de cervelle et la bouche ouverte ! Ne serait-ce 
point la tête d’un babillard ? » 
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13. $te aSafferfdflangc. 13. l'hydre. 


3euê tjatte tranmeljt gegeben 

Jupiter avait enfin donné 

Sert Srôfdfctt 

aux grenouilles 

einett anbern Jtimig ; 

un autre roi ; 

anjlatt etncS frieblict/en JUcfsci?, 

au lieu d’un pacifique soliveau, 

chic gefrâfjige 3Baff<rfi#(ange. 

une hydre vorace. 

SMlft bu fein 

Veux-tu (si tu veux) être 

«nfer Jtônig, 

notre roi, 

fdfrieen bie Sréfrfie, 

s’écriaient les grenouilles, 

warum berfdjlingft bu unît 

pourquoi nous dévores-tu? 

Æariim, antraortete bie ©djlange. 

Pour-cela, répondit le serpent, [res. 

weit ifr uni tnirf) gebeten Ba6t. 

que vous m’avez demandé-par-priè- 

3dt fiait ttidpt: um btcQ gcFcten ! 

Je ne t’ai point demandé-par-prières ! 

rief einer son ben Srbfd)cn, 

cria une des grenouilles. 

ben fie ftfiott bevfc^lang 

qu’il dévorait déjà 

mit ben îltigen. 

des yeux. 

51t(Rt? fagte bie SBafferfÜjtangc. 

Non? dit l’hydre. 

2>efîo fdfjlintmer ! 

Tant-pis ! 

muf idj biéQ berfrtjtmgcn, 

Alors je dois te dévorer, [par-prières. 

nteil bu nid)! um mi<J) geFeten ftaft. 

parce que tu ne m’as pas demandé 

14. ®er gudjê unb bie Sarre. 

14. LE RENARD ET LE MASQUE. 

91 or alten Seiten 

Avant d’anciens temps (autrefois) 

fanb ein guefis 

trouva un renard 

bie Ijotyle Sarre 

le creux masque 

attfrei^enb(e) 

ouvrant-avec-force 

einen mettra Sïïîunb 

une large bouche 

eineâ ©dfaitfçieletê. 

d’un comédien. 

SBeld) ein Jtopf! 

Quelle tête! 

fagte ber gudjb 

dit le renard 

FetraÆtenb(e). 

en le considérant. 

SDfjite @cfirn, 

Sans cervelle. 

uttb mit etnem offenen SJÎunbc ! 

et avec une bouche ouverte ! 

@oüte baê md)t gemefen fein 

Cela n’aurait-il pas été 

ber Æojjf eineê ©djwâfjcrê? 

la tête d’un babillard? 
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ffifftng'é Sofceln in frefa. 

SDiefcr Srucflê ïannic md}, ifir etcigen Ufe'ottev, ifu (Sirafgca 
ritfjte 1 toeê unfdjuïbigfien unferet ©inné ! 

15. Set* Sîabe unb ber $uc&£. 

©in OiaBe trug eut <Stüc£ bergifteteê Sletf^j baê ber er; 
jûrnte ©tirtner fur bie Jïa|m feirteâ 9îacf)6atê ïjingetüorfen 
faite, in feinen Jtlauen fort. 

Unb eBett ïuollte er eê auf einer aïten ©itfie sergeften, alê 
ftcf) ein ftucfê fetfceifcflicf), unb ifjrn jurief: „@eimit gefegnet 9 , 
SSogel beê Supiter ! — Sur ton ftefjfi bu nttd) an? fragte ber 
Oîabe. — S& t»en icf) bief) attfefje? ermieberte ber Sucfê. ©ift 
bu nieft ber rüftige 4 ?ibier ; ber taglicf) bon ber ’9lecf)tert beê Beuê 
auf biefe Sicïje ferabfommt, mief) Slrmen gu fpeifen? ÎBarum 
oerftettft bu bief? @ef icf) benn nief)t in ber ftegreiefen Jttaue 
oie er fief te 3 ©afce, bée mit bein ©ott buref bief) gu fefiicfen noef) 
fortfâfrt?" 

Ce renard vous connaissait, éternels parleurs, bourreaux du plus 
innocent de nos sens ! 

15. LE CORBEAU ET LE. RENARD. 

Un corbeau emporta dans ses serres un morceau de viande empoi¬ 
sonnée, qu’un jardinier irrité avait jeté pour les chats de son voisin. 

U allait le manger sur un vieux chêne, quand un renard s’appro¬ 
cha tout doucement et lui cria : c Je te salue, oiseau de Jupiter!' 
Pour qui me prends-tu ? demanda le corbeau. — Pour qui je te 
prends? répliqua le renard. N’es-tu pas l’aigle agile, qui, chaque 
jour, descend de la droite de Jupiter sur ce chêne pour soulager 
ma misère? Pourquoi dissimuler? Ne vois-je pas dans ta serre vic¬ 
torieuse le présent que ton dieu, sensible à ma plainte, continue de 
m’envoyer par ton ministère ?» 


îfckfcr Surfis faillite cilffi, 

Ce renard vous connaissait. 

i$t etrigen 'Jtctnet, 

vous éternels parleurs, 

ijr ©ttafgcriijjte bcS unjtfjulbigfteii 

i vous châtiments du plus innocent 

unferet ©inné ! 

de nos sens! 

15. ®er 3ta6e unb ber gud)S. 15. le corbeau et le renard. 

(îttt SKabe trug fort 

Un corbeau emporta, 

in feinen fUaiien, 

dans ses serres, 

ein ©tiic! sergifteteS gfetfcî;. 

un morceau de viande empoisonnée, 

baê ber eqürttte ®ârtner 

que le jardinier irrité 

Satte ^ingetoorfen 

avait jeté-là 

fiir bie JtaÇen fetiteS Sîartjbars. 

pour les chats de son voisin. 

Unb er woïtte e6en 

Et il voulait précisément (il allait) 

es Mrseljten 

le dévorer 

auf einer alten (Siiïje, 

sur un vieux chêne, 

aïs ein Sud)8 

lorsqu’un renard 

ftrt) ÇêrMfebticlj, 

se glissa-de-ce-côté, 

unb ibm jurtef : 

et lui cria : 

©ei mtr gefegnet, 

Sois moi béni (je te bénis), 

ffiogel bcS Siipiter'. 

oiseau de Jupiter! 

Sûr teen fiefyft bu mirti an ? 

Pour qui me regardes (prends)-tu? 

fragte ber 9ta6e. 

demanda le corbeau. 

Sitr toen ici) bief) anfefle ? 

Pour qui je te regarde (prends)? 

ermieberte ber Sucijs. 

répliqua le renard. 

33ijb bu nidjt 

N’es-tu pas 

ber tüjîtge Stbïer, 

l’aigle agile, 

ber tâgltdj Jjerabfommt 

qui journellement descend 

boit ber 9te<J)ten beS 3«iS 

de la droite de Jupiter 

auf btefe @tcfie, 

sur ce chêne, 

nttd) îtnnen ju fpeifen ? 

pour nourrir moi malheureux? 

SBarutn serfleïtjî bu biefi ? 

Pourquoi te dissimules-tu? 

Self benn niebt 

Ne vois-je donc pas 

in ber jlegretrfyen ïUaue 

dans la (ta) serre victorieuse 

bie eefte^te ©aie, 

le don obtenu-par-prières, 

bie bein ©ott 

que ton dieu 

nudj fovtfâtyrt 

continue encore 

mir butdj btclj ju fcï/icfcn? 

de m’envoyer par toi? 



78 


£ J effmg J é §abe(n in Sjîrofa. 

®et 9faBe erflaunte, uni fmtte ftd; tnnig, für einm 2fo- 
1er ge^alten gu hjerien. „3cfi mu$, Bacfjte c X) ben gucfeê aaS 
btefern 3mf;ume rttcfft Brmgert. "©rbçmütfitg bumut 1 (teû er 
ifyn «ffo fetnen 3îauB BevaBfaUen, unb flog fbfg ba&on. 

2)er gucfiê fttig baê gïeifd) kc^enb auf, unb fiaf{ ;ê mit 
6osf;aftt'r ftreube. $odf Baïb ijetfefrte fief) bie gveute in ein 

f cï)mevgBafteê ©efüBt : baê ©ift fing an gu tiurfen, unb er r>et; 
feÆte. 

3JfBtf)tet % eud) nie etiraê anberê aïê ©ift erloBen 2 ber= 
bamntte ®c^meid;ier ! J 

46. £>er ©etgtge. 

(/ 3cB U«gfüdtid;er! ffagte ein ©eigfafê feinem DiactiBar. 
®an fiat mit ben @d;a|, ben ici) in meinem ©arien ber; 
graBen Batte, biefe 9îad?t enttrenbei, unb einen berbanimten 
@tein an beffen ©telle* geïegt, 

Le corbeau surpris fut intérieurement charmé d’être pris pour un 
aigle, et dit en lui-même : « Ne tirons point le renard de cette er¬ 
reur. » Dans sa sotte générosité il laissa donc tomber sa proie, et 
prit fièrement son vol. Le renard, en riant, saisit la viande et la 
mangea avec une joie maligne. Mais cette joie bientôt se changea en 
douleur : il ne tarda pas à sentir l’effet du poison, et il creva. 

Puissiez-vous, par vos louanges, n’obtenir jamais que du poison , 
détestables flatteurs ! 

16 . L’AVARE. 

« Malheureux que je suis! disait en se lamentant un avare à son 
voisin. On m’a dérobé, cette nuit, un trésor que j’avais enfoui dans 
mon jardin, et l’on a mis à la place une maudite pierre. 
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$)er 9tabe cvjiaunte, 
unb fteute fid; irnttg, 
ge^alten ju toerbett 
für einen lïbler. 

3d? mujj, badfte er, 
ben gudjê nidjt bringen 
aub btefern Srrfifume. 

Orojmtütljig bumm 
liejj er iljm affo Ijerabfaflen 
feinen fftaitb, 
unb ffog basmt ftotj. 

®er guc$3 

fing *uf baë gteifdj f(trf)cnb, 

unb frais eS 

mit boêfiafter greube. 

®orf> bats serîelffte jîcb bic greube 
in ein fcDmerjTjaftcg @efü£?t 
ba? ®ift fing un ju wirfen, 
unb et btrrecfte. 

©îëdjtet if;r 
ourij nie ertoben 
rtoaS anberS 
atê ®ift, 

serbainmte ©dpneidfler ! 

16. ©er ©etjigt. 

3d) ltngtüÆ(itf;er ! 
flagte ein ©eij^atâ 
feinem îfiadjbar. 

9ftan Ijat mtr entmenbet, 
biefe Sîadjt, 
ben @d;a(j 

beu idj rergraben flatte 
in meinem ®arten, 
unb gelegt 
an beffen ©telle 
üncn aerbainmten Stein. 


Le corbeau s’étonna, 
et se réjouit intimement, 
d’être tenu (pris) 
pour un aigle. 

Je dois, pensa-t-il, 
ne pas tirer le renard 
de cette erreur. 

Généreusement sot 
il lui laissa donc tomber 
sa proie, 

et s’envola fièrement. 

Le renard 

attrapa la viande en riant, 

et la mangea 

avec une malicieuse joie. 

Mais bientôt la joie se changea 
en une douloureuse sensation : 
le poison commença à opérer, 
et il creva. 

Pussiez-vous [ges 

ne jamais vous procurer-par-louan- 
quelque-chose autre 
que du poison, 
maudits flatteurs! 

16 . l’avare. 

Moi malheureux ! (malheureux que je 
se-plaignait un avare [suis !) 

à son voisin. 

On m’a détourné, 
cette nuit, 
le trésor 

que j’avais enfoui 
dans mon jardin, 
et on a mis 
à la place de-celui-ci 
une maudite pierre. 
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— $u tnürbefîj antoortcte il;m ber SRadjBar, beinett (gcfwfj 
bodj nid)t genu^t IjaBen. SSitbe bit aïfo ein, ber <$tein jet bctn 
<&à)a %; unb bu Bijl unt nidjtë armer. 

— SBare ibÇ aud) fd)on ntc^t armer, ertoteberte ber ©eijs 
^alê, ifl etti anbrer nicï;t um fo steï relier ? (Sitt anberer um 
fo bief rei^er ! 3 d) mijote rafetib merbett." 

47. <Der 9ïaBe. 

3)er [yucfjs faf), bap ber DîaBe bte Otïtave ber ©otter Be; 
rauBte, unb bon t£>ren Défera mit 1 îeBte. ®a bacfjte er Bei fui; 
fcIBft : r/ Sc£> mijote motyl toijfen, 06 ber SiaBe Wntfjeit au ben 
Dtîfern {fat, toeil er etn :ptoBl)etifd)er SSogeï ifl, ober oB man 
i^n fur einen iptoBf)ettfcf)en SSogeï toeil er fred) genug 
ifl, bte Dbfer mit ben ©Bttern ju tBeifen." 

48. geuê uni) îtaé ©cfeaf. 

3)aê ®d)af mufte bon atten STnerrn bieïeê teiben. ®« 


— Tu n’aurais fait, répondit le voisin, de ton trésor aucun usage, 
f igure-toi donc que la pierre est ton trésor, et tu n’es en rien plus 
pauvre. 

— Lors même que je n’en serais pas plus pauvre, reprit l’avare, 
un autre n’en profite-t-il pas d’autant? Un autre en profiter! 
J’enrage! » 

17. LE CORBEAU. 

Le renard s’aperçut que le corbeau pillait les autels des dieux, et 
partageait avec eux les offrandes. 11 dit alors en lui-même: « Je vou¬ 
drais bien savoir si le corbeau a part aux sacrifices parce qu’il est un 
oiseau prophétique, ou si on le regarde comme un oiseau prophéti¬ 
que parce qu’il a l’effronterie de partager avec les dieux les dons qui 
leur sont offerts. » 

18. JUPITER ET LA BREBIS. 

La brebis avait beaucoup à souffrir de tous les autres animaux. 
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3)u nnirbeft tort) ntdjt gcttutjl baten Tu n’aurais pourtant pas utilisé 


fcetrten ®cf)rt§, 

ton trésor. 

anttoortete iÇm b« 9?aif;bav. 

lui répondit le voisin. 

Stlse tir atfo etn, 

Figure toi donc, 

ter Stein fet tein ©dja^ ; 

que la pierre soit ton trésor; 

unt tu bifl urtt ntcifts ârnter. 

et tu n’es en rien plus pauvre. 

3Bâre idj aurf; fcfort 

N’en serais-je bien même (lorsmême 

titrât Armer, 

pas plus pauvre, [que je n’en serais) 

«rwietcrte ter @etjÇal0, 

répliqua l’avare, 

tfl nieÇt etn îfnterer 

un autre n’est-t'Z pas 

um fo oiel retdjer? 

d’autant plus riche? 

@in anterer unt fo «tel reirf er ! 

Un autre d’autant plus riche! 

3d) médite merten 

Je pourrais devenir(j’en deviendrais) 

rafenb. 

furieux. 

17. ®er tfîabe. 

17. LE CORBEAU. 

3>er gurfjs faty, 

Le renard voyait 

bajj ter SlaBe beraubte 

que le corbeau pillait 

bie ÜIftâre ber ©ôtter, 

les autels des dieux, 

unt tebte mit 

et vivait avec eux 

»on itfteit Oÿfern. 

de leurs offrandes. 

®a bacffte er bei füf; fcibft : 

Alors il pensa en lui-même : 

Sffj mij(f>te too^l njiffett, 

Je voudrais bien savoir, 

ob ber fftabe SlntÇeii I)a< 

si le corbeau a part 

an ben D^fern, 

aux offrandes, 

toeil er ifl 

parce qu’il est 

ein brofjljetifcfiet ÜSogel, 

un oiseau prophétique, 

ober ob man tf)n Çaft 

ou si on le tient 

ftir einen tropbctifrfjcit ftloget. 

pour un oiseau prophétique, 

toeil er frcd^ gettug ifl, 

parce qu’il est assez osé, 

bte Opfer ju tf;eilen 

pour partager les offrandes 

mit bett ©ôttern. 

avec les dieux. 

18. Sens unt taê Srfjaf. 

18. JUPITER ET LA BREBIS. 

2>aS ©d)af 

La brebis [souffrir 

mufte otetcê teiben 

devait beaucoup (avait beaucoup à) 

son allen TÇteren. 

de tous-les animaux. 
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8-2 $cfTtrtg"é tn sprofa. 

trat eê sot ben 3 eu » unb bat, fein (SIenb ju ntinbent, 

3eu3 fdjim ttittig, unb fptadj ju bent ©djafe : „3d) (die 
mot)!, ntein fvommeâ ©efcfjopf, tcf> babe bief) atfju trebrtoS ers 
(cf)affen. ütun 1 niatiie, nue icf) btefent gefilet arn befîeit abl)ef= 
(en fo«. ©ott icf) betiten ©ami) mit (djteÆüdjen 3«b?ncn_, unb 
beine güfje mit ACvaüm titfien ? 

— 0 itcùij fagte baô ©d)af; id) milf nid)t3 mit ben reifien; 
ben &f)ieren gemetn (jaben. 

—Ôber, fttfjt 3 e «ê fort, fotl id) ©ift in betnen ©fpeicpeï 
fegett? 

— 2(â) ! berfetjte baê ©d)af ; bie giftigen ©djlangen ioerben 
ja fo febr ge^affet. 

— 'Jfun, ma§ fott icf) benn? 3d) tsttt borner auf beine 
©tinte pffanjen, unb ©tarte bernent diaefen gebett. 

— -Slucf) nid)t, gütiger SSater; id) fbnntc feiefjt fo ftôfjtg 
merben, afê ber 23ocf. 

— Unb gieicf);t,'oi;f, fprad) 3‘-' u ‘© ntuft bu feïbft fd)abm 


Elle se présenta donc devant Jupiter et le pria d’adoucir sa misère. 

Jupiter se montra favorable, et dit à la brebis : « Je vois bien, ma 
douce créature, que je t’ai créée beaucoup trop vulnérable. Quels 
moyens de remédier à ce défaut? Choisis toi-même. Dois-je armer 
ta bouche de dents effroyables, et tes pieds de griffes 

— Oh ! non, dit la brebis. Je ne veux avoir rien de commun avec 
les animaux carnassiers. 

— Ou bien, continua Jupiter, mfilerai-je du venin à ta salive? 

— Ah! répliqua la brebis, les serpents venimeux sont si dé¬ 
testés ! 

— Eh! que dois-je donc faire? Je vais t’implanter des cornes sur 
le front et donner de la force à ton cou. 

— Pas davantage, ô mon Père! je pourrais devenir aisément aussi 
hargneuse que le bouc. 

— Et cependant, dit Jupiter, il faut que tu sois en état de 


$>a trat e§ »or ben 3cu3 

Alors elle alla devant Jupiter 

unb Fat, ju minbettt 

et le pria de diminuer 

fein Glenb. 

sa misère. 

3eué frfjien wiflig, 

Jupiter se-montra favorable, 

unb ftjracf) ju bent ©djafe : 

et dit à la brebis : 

3d) feÇe wof)î, 

Je vois bien, 

metn frcmmeS ®efcf)L'bf, 

ma douce créature, 

icD f)aFe bief; erpÆjaffen 

je t’ai créée 

allait vceïjvtoS. 

par-trop sans-défense. 

9îun nriUjic, wie id) fofl 

Eh-bien, choisis comment je dois 

am Feftett btefem Çcljfet «Ffjeifcn. 

remédier au mieux à ce défaut. 

Soit tel) beinen UJÎunb niften 

Dois-je armer la bouche 

mit fdjtedüdjen ,3at)ttcit, 

de terribles dents 

unb beine Süjje mit ftralten? 

et tes pieds de griffes? 

0 nein, fagte ba3 ©djaf ; 

Oh non, dit la brebis ; 

id) miU nicfitd fjafen 

je ne veux rien avoir 

gernein 

de commun [nassiersj. 

mit ben reijicnben S()ieren. 

avec les animaux qui-déchirent(car- 

Ober, fuf)r 3eu8 fort. 

Ou-bien, continua Jupiter, 

fuit td) ©ift fegen 

dois-je mettre du venin 

in beinen @pcid)ef ? 

dans ta salive ? 

2ld) ! «erfe^te ba6 Srfptf, 

Ah ! répliqua la brebis, 

bie giftigen ©djtangen 

les serpents venimeux 

tnerben ja fo fef)r gef)affet. 

sont certes si fort haïs. 

3îun, wa8 fotl td) benn? 

Eh-bien, que dois-je donc faire ? 

3d) toitt -!sôtner bjfanjeu 

Je veux planter des cornes 

auf beine ©tirne. 

sur ton front, 

unb ©iâtfe geFen 

et donner de !a force 

beinem fttaefen. 

à ton cou. 

2fud) nidjt, gütigec Skter ; 

Non plus, bon père ; 

id) fôttnte Xeidjf rnevbtn 

je pourrais aisément devenir 

fo fiôpig 

aussi hargneuse 

afâ ber Soif. 

que le bouc. 

Unb gteidjwoïjl, 

Et cependant, 

fbrad) 3eu«, 

dit Jupiter, 

bu mujjt felFjl 

tu dois toi-même 

fdjaben fônnen, 

pouvoir nuire, 
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ïbnnett, toentt fuît attbere ctt ju fc^abett t;üten foUes. 

— 3 Jfüf t’tcfj bas 1 ! feufjtebaê (gtfjaf. D fo taf? mtd^ gütiger 
SBater, toie id; litn. 2>mn baê aSetmôgm, fdjabett ju fcnneit, 
ertoecft, fürdjte td; ; bie Sujï, fcÇaben 511 teotfen; unb eS ifi 
beffcv, ttttredjt teibeit, aï§ ttnredjt tfmn." 

3euê fegnete baë frommc (£d;af_, unb eê bfrga§ bon <2>tunb' 
att, ju flagett. 

49. £>er §udf)é unb ber Xtger. 

„S)eine ©efcfetotnbigfett unb ©tatfe, fagte ein Surfis $u bail 
$igeï ; mo^t’ icÇ mtr noofjt hnmfd)en. 

— Unb fonjï fcatte id) nid)tâ ; iras bit anftanbe? fragte ber 
Xiger. 

— 3d) toüfjte ntcfitê ! — -2tud) mein fdjrôneê fÿett nicfyt? fufet 
ber îiger fort. (Sê iji fo rietfartug, betn Qiemütt), unb 


nuire toi-même, pour que les autres se gardent de te nuire. 

-Serait-ce une nécessité! soupira la brebis. Oh! alors, mon Père, 
laisse-moi comme je suis. La faculté de pouvoir nuire excite en 
effet, je le crains, le plaisir de le vouloir; et il vaut mieux souf¬ 
frir le mal que de le faire. » 

Jupiter bénit la douce brebis , et de ce moment elle oublia de se 
plaindre. 

19. LE RENARD ET LE TIGRE. 

" Que n’ai-je ta vitesse et ta force! disait au tigre un renard. 

— Et n’ai-je rien d’ailleurs qui pût te convenir? demanda le 
tigre. 

— Rien que je sache! — Non pas même ma belle peau ? continua 
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îccnu aubère 
follen fict) ^üten 
sir jjt fdjaben. 

SDÎüft’ idj bas! 
feufjte baê Srljaf 
O fo lafj mid), 
gùttgct $ater, 
voie ici) f>tn. 

Serra ba8 tEcrmogcn, 
fdjabett ju tênnen, 
idj fürdjte, 
erwedt bie Sufl, 
fdjaben su Ujoflen ; 
unb eê ifl Beffet, 

Unwd)t leitcn, 
aU tinrent Gjutt. 

3euê fegnete 
caS ft-omme @djaf, 
unb e« sergaji, 

»on ©tuitb’ an, 
ju ffagen. 

19. 35et gud|« unb ber ïiger. 

3dj mi>d)te mir moï)I wünftficn 
îeine ©efdjwinbtgteit unb Stârte, 
fagte ein Sud)3 
ju betn Sliger. 

Unb fon.fl 
ffâtte icfy ni^tê, 
vnaê bir anpnbe? 
fragte ber $iger. 

3d) njiifte nic^të ! 

Slurl; nic^t 
mein fc^eneë Self? 
fuljr ber îiger fort. 

ift fo oietfartig 
«fS bein ®emütÇ, 


si d’autres 
doivent se garder 
de te nuire. 

Devrais-je cela ! 
soupira la brebis. 

Oh! alors laisse moi, 
bon père, 
comme je suis. 

Car la faculté, 
de pouvoir nuire, 
je le crains, 
éveille le désir, 
de vouloir nuire ; 
et il est mieux, 
de souffrir injustice, 
que de faire injustice. 

Jupiter bénit 
la douce brebis, 
et elle oublia, 
de ce moment, 
de se-plaindre. 

19. LE RENARD ET LE TIGRE. 

Je me souhaiterais bien 
ta vitesse et ta force, 
disait un renard 
au tigre. 

Et d’ailleurs 
n’aurais je rien, 
qui te convînt? 
demanda ie tigre. 

Je ne saurais rien! 

Pas même 
ma belle peau? 
continua le tigre. 

Elle est aussi bigarrée, 
que ton esprit, 
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8 6 2effing J é ^ûfcefn in <profa* 

fcaê &nÇm tourbe ftcf) üortreffticf? ju bem Snuerti f^icfen. 
^ — (SBen bannn, serfdite ber guc$8, banfe ici) tectjt fet;r bafur. 

mup baè ntcf;t fdjcmett, waê tcf) fin. 2 { 6 er tootften bie 
©Btter 1 , bafj td) metne^aare mit {yebet'tt bertaufdjen fijnnte!" 

20. £)er â)?ann unî> ber #unî>. 

® n SJZann toarb non einent ^unbe gefeiffen^ gerietf; barüber 
m 3<nn 8 , unb erfcÇIug ben -Çunb. ®ie ©unbe frf)ien gefai>r- 
Uà}, unb ber 9trjt niupte ju Otatbe gejogen toerben. 

>$ ie r to '§ tcÇ fein SeffereaSHtitel, fagte ber (SmpitifuS, al 3 
ba^ utan ein ©tiicf 25rob in bie SSunbe tauc^e^ unb eê bem 
>§unbe p freffen gebe. ■Mftbte ftonbatbetifc|e Jtur ntdjt.fo..." 
£ter jucfte ber «rjt bie Stcbfel. 

„UngIü(ftid;er Sachent 3 ! rief ber 3 Kann; fte fann md)t 
!)elfen ; benn td) Babe ben £unb erftÇIagen." 


!e tigre. Elle est aussi variée que ton esprit, et chez toi l’extérieur 
répondrait parfaitement à l’intérieur. 

— \oilà, justement, répondit le renard, pourquoi je t’en rends 
grâces. Il ne faut pas que je paraisse ce que je suis. Loin de là ! Et 
plut aux dieux que je pusse échanger mon poil contre des plumes! » 


20. L’HOMME ET LE CHIEN. 

Un homme fut mordu par un chien ; dans sa colère, il l’assomma. 
La blessure parut dangereuse, et le médecin dut être consulté. 

« Je ne sais d’autre remède ici, dit l’empirique, que de tremper un 
morceau de pain dans la plaie et de le donner à manger au chien. Si 
cette cure sympathique reste sans effet, alors.... > Ici le médecin 
haussa les épaules. 

« Malheureux emportement! s'écria l’homme; elle ne peut avoir 
d’effet, car j’ai assommé le chien. » 
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et l’extérieur 


uni tai 
tmttbe fitft rortreffUd) fôtctcn 
ju bem Snnenu 
(Sbcn barum, 
verfetjtc ber <$ucf)8, 
liante ici) recfjt fefc ba î'' v - 
3<fi mu? nicfjt fdjeiiun 
baë, waê iâj 6m. 
îtbcr rootliett bie Setter, 
bap iü) tiinnte bertaufdjen 
meute Jpaare mit Stbetn . 

20. ®er ©tantt une ber ■§unb. 

(lin ©îattti warb grttffen 
'ocu einen Xjunbe, 
gerietb barüBer in 3rrn, 

«nb «jffjtug Ben ■Sunb. 

©te SLSuttbe fdjien gefâbrUrf!, 
unb ber îfrjt 
mufite gejegen werten 
ju 3îatt)e. 

3rf| met? ()icr fein befîereî ©B.ttcl, 

fagte ber (SmfiirifuS, 

att fcajj man taurfje 

ein (?tüÆ SBrob 

fit bie 2Sunbe, 

unb iî acte 

bem ^unbe $n frtffttt. 

©te ftjmçat^etifdje feue 

Çitft (fie) nicfjt, fc. 

ijter ber Strjt 
jutfte bie 2frf)fet. 

Ungtücfü^er Soéfoorn 
rief ber Sfïann ; 
fte tann nicfjt TjeXfen, 
benn id; f)ate erfdjtagen 
ben §unb. 


s’assortirait parfaitement 
à l’intérieur. 

Précisément pour cela, 
répliqua le renard, 
je t’en remercie très fort. 

Je ne dois pas paraître, 
ce que je suis. 

Mais voulussent les (plût aux) dieux, 

que je pusse échanger 

mes poils contre, des plumes! 

20. l’homme et le chien. 

Un homme fut mordu 
par un chien, 

il entra là-dessus en colère, 
et assomma le chien. 

La plaie parut dangereuse, 
et le médecin 
dut être tiré 

à conseil (dut être consulté;. 

Je ne sais ici nul meilleur remède, 

dit l’empirique, 

si-ce-n’est qu’on trempe 

un morceau de pain 

dans la plaie, 

et qu’on, le donne 

au chien à manger. 

Ce traitement sympathique 

ne guérit-il pas, alors. 

ici le médecin 
haussa les épaules. 

Malheureux emportement 
s’écria l’homme ; 
il ne peut guérir, 
car j’ai assommé 
le chien. 
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ga&efn tn «profa. 


21. X)ie îraufce. 

3c^ ferme eittctt $tdjtet ; ton bte fdjretmbe æetinmbenmg 1 
femer flefnm 0ïa<$a$mer toeit meÇr gefd^abet [at, att bte neb 
bifÿe SSera^itung fettter JtunfïricÇter. 

„<Sie tft ja bod) fauer!" fagte ber gucfiê son ber ÆrauÉe 
na * ber cr Ian 9 e 8«n«fl sergebenê geforungm toat. 3)a3 Mxte 
ber Sterling unb fpradf; : „@auer [otite btefe Sraube fein ?®ar- 
ttac[ fte[t fie mtr bodj m<[t auê!" fît ftog [in, unb foftete 
tmb fanb |te ungemein füfc unb nef [unbert nafc[tge iBrüber 
[erbet. Reflet bo0 ! fdjtte er • tofiet bo0 ! ®tefe treffïte^e 
-^aube ferait 8 ber fauer 3 ." ©te fofïeten allé, unb tn 
toemg «lugenblttfen toarb bteSrattbe fo jugeric[tet, baf nie ein 
$ucj)ê tuteber barnadj [urang. 

21. LE RAISIN. 

Je sais un poëte à qui la bruyante admiration de ses petits imita¬ 
teurs a beaucoup plus nui que l’envieux dédain de ses critiques. 

« H es, trop vert ! dit le renard en parlant du raisin, que long¬ 
temps par ses sauts il avait en vain essayé d’atteindre. Un moineau 
l’entendit : « Ce raisin serait vert? dit-il. Il ne m’en a pourtant pas 
la mine! , Il y vola, il y goûta, et le trouvant extrêmement doux, il 
appela une centaine de moineaux friands : «Goûtez donc! s’écriait- 
il, goûtez donc! Le renard reprochait à cet excellent raisin d'être 
vert. » Us en goûtèrent tous, et en peu d’instants le raisin fut ar- 
rangé de telle sorte que jamais plus renard n’essaya de l’atteindre. 
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21. Sic Œtaltbe. 

3ctf tenue cinen SMdjiet, 
bem bte fcfymenbe SSctounhmmg 
feittet ïtetnevi SHadjaljmer 
fyat weit metyr gefdjabet, 
ots bte neibifci)c ®erac()timg 
feinet Jtunjteic^tef. 

@te tft ja bodj faner ! 

fagte ber Su âjS 

«on ber îraube, 

nad) ber er gefprungeu toar 

lange genug 

«ergebenS. 

$er ©ÿerltng Ijbrtc bas 
unb frradj : 

®iefe StauBe 
follte fauer fein? 

©antaefi fieijt fie mtr bodj tttdjt auê ! 

(Sr ftog fyn, 

unb fcflete, 

tmb fanb fie 

ungemein fùf, 

unb rief Ijerbet 

Çunbert nâfdjige SBrüber. 

Softet bodj fdjrte er ; 
ïojtet bod) ! 

®er Sutf>3 ferait faner 
btefe tteffKdje îraute. 

Sic fojteten allé, 

unb in ntenig ïïugcnttiden 

Voatb bie ïraube 

fo jugeridjtet, 

bajj nie 

ein Sud)? fprang 
ntteber barnad}. 


21. LE RAISIN. 

Je connais un poëte, 

A-qui la criarde admiration 
de ses petits imitateurs 
a beaucoup plus nui, 
que l’envieux dédain 
de ses critiques. 

11 est vraiment sûr ! 
disait le renard 
du raisin, 

après lequel il était (av ait) sauté 
assez longtemps 
en vain. 

Le moineau entendit cela 
et dit : 

Ce raisin 
serait sur ? 

Il ne m’en a pourtant pas la mine ! 

Il y vola, 

et goûta, 

et le trouva 

extrêmement doux, 

et il appela 

cent friands frères. 

Goûtez donc! s’écria-t-il ; 
goûtez d#nc ! 

Le renard traitait-de sur 
cet excellent raisin. 

Us en goûtèrent tous, 
et en peu d’instants 
le raisin fut 
tellement arrangé, 
que jamais 
un renard ne sauta 
de-nouveau après. 
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£efftng’é Safceln in <Profa. 


22. £)ev §uc&é, 

mn berfofgter gucf;s rettcte fief; auf etne üJfauer. Um auf 
ber anbern ©eite gitt fn'va6 ju fommeti, ergriff et einett nafien 
©ornftiMurf;. (St fief fief; aucÇ gfüefüd; baran' ntebet, nur 
bap a tf;it bie 3)ornett fdjmetjltd; berwunbetcn. „ (fleuri Jpeffer 
rtef ber <vucf)ê , bie nidjt Ifeïfen fihtnen, ofyne tugletcfi ut 
ùfiaern !" 

23. £)aé @d)af. 

2tfâ Setter baâ ffeft fetner 23ermaf;fung feierte unb affe 
îf;iere ttjnt @e|c^enfe firadften, bermifite Suno baê ©d;af. 

r/®° caê fragte bie ©ottin. Sffiatum berfaumt 
baê fromnte ©cf; af, uns fetn ico^Imeinenbeë 3 ©efcfienf ut 
firtngen?" 3 

lînb ber £unb nafmt baê SBort unb fptaefi : f/ 3ürne ntefit, 

22. LE RENARD. 

Un renard poursuivi se sauva sur un ntur. Pour descendre aisé¬ 
ment de 1 autre côté, il s’aida d’un buisson voisin- Avec ce secours, 
ii se tira heureusement d’affaire, sinon que les épines le blessèrent 
cruellement. « Tristes appuis ! s’écria le renard ; ils ne peuvent aider 
sans nuire en même temps. » 

23. LA BREBIS. 

Jupiter célébrant la fête de son mariage, tous les animaux lui ap¬ 
portaient des présents. Junon remarqua l’absence de la brebis. 

“ Que devient la brebis ? demanda la déesse. Pourquoi la douce 
brebis tarde-t-elle à nous apporter son offrande amicale? » 

Le chien prit alors la parole et dit : « Ne te fâche pas, déesse.’ 
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22. $er Surtjâ. 

@itt serfotgter 8ud)â 

rettcte ftdj 

auf ettic iOîauer. 

11m gut Ijerab $u ïomnint 
auf ber anbern ©cite, 
ergriff er 

einen italien ©otnflraurij. 

©r fief ftdj nieber 
aurtj gtiidürfi 
baran, 
nur baf 

bie ©oruext tÇtt nerwunbcten 
fdjmevjUdj. 

©enbe •§elfer, 
rief ber $ud)3, 
bie nidjt ^clfeu ïënuen, 
oljne jugleid) su fdjabex 

23. 3)aS © rf) a f. 

2113 Suviter feierte 

bas Sep: feiner SSermâ^iung, 

unb affe îljiere 

i(jm Bïadjten ®e|(^enfe, 

rermifte Suite 

baê ©djaf. 

SBu bleibt ba8 ©djaf? 
fragte bie ©ëttin. 

SBaruin serfâumt 
ba§ (tomme ©piaf, 
uns $u Bringen 
fein woljtmemenbeS 
©efdptif ? 

Unb ber Jjjuttb 
naljm baS SBort 
unb ftradj ; 

3ütne nidjt:, ©ëttin ! 


22. LE RENARÜ. 

Un renard poursuivi 
se sauva 
sur un mur. 

Pour bien descendre 
de l’autre côté, 
il saisit 

un buisson-d’épines voisin. 

11 descendit 

aussi heureusement 

par-là (à l'aide du buisson), 

si-ce-n’est que 

les épines le blessèrent 

douloureusement. 

Méchants aides, 
s’écria le renard, 
qui ne peuvent aider, 
sans nuire en-mfime-temps 1 

23. LA BREBIS. 

Gomme Jupiter célébrait 
la fête de son mariage, 
et que tous les animaux 
lui apportaient des présents, 
Junon remarqua-l’absence-de 
la brebis. 

Où reste la brebis? 
demanda la déesse. 

Pourquoi tarde-f-eWé 
la pieuse brebis 
à nous apporter 

son bien-intentionné (affectueux) 
présent ? 

Et le chien 
prit la parole 
et dit : 

Ne te-fâche pas, déesse! 
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îeffïng^ grtfcefn in <|Jrofa. 

® ott iî! ! ^ /’ a6e baê no $ ^ eute flefe^en; tÿ mat fcfir 
f'ettuÉt, unb jammerte taut. 1 1 

r ii( ~ u ^ t ^ rum }ammcrtp *«« ®W ftracÇ bie fcjjon ge, 

® rm ^ e ! ,prac ^ eê - f)<i6e je£t toeber 25Me, ttotfi 
f' 1 ? : » a8 toetbe W *«n 3ubitet fictif en? (Soit U6 aiïein 
ïeer m tyn a^efautt? SteBer nn« i%* ÇtngeÇen, unb ben 
^ititen fnttcn, bafj er rntcï; tf?m o^fere." 

Snbem 3 brang mit beë £irten ©efeete ber 9ïauc& beë qeob' 
ferten ©tÇafeê, bem Sujntev etnfïifer ©erucfv burcfc bie ©ofc 
fen. Unb jetf Jfitte 3uno bie erfïe freine gemeinet, menu 
Ttyranen etn unfietbltdjeg 20tge Beneèten, 

24. 3) te Bte^en. 

2>ù■ Biegen Baten ben 3«»8, and) itjnen Monter gu geBen- 
benn 2(nfangê Catien bie Biegen feine borner. 

J’ai vu, aujourd’hui môme, la brebis : elle était dans la plus grande 
affliction, et poussait des cris lamentables. 

— Et d’ou vient que la brebis se lamentait ainsi ? reprit la déesse 
déjà attendrie. 

- Malheureuse que je suis! disait-elle; je n’ai plus ni toison, ni 
lad : qu’offrirai-je à Jupiter? Me faudra-t-il, seule, paraître devant 
lui sans offrande? J’aime mieux aller prier le berger de m’immoler 
en sacrifice, v 

En même temps, avec la prière du pâtre, pénétrait à travers les 
nuages une odeur agréable à Jupiter, c’était la fumée du sacrifice. Et 
Junon eût alors pleuré pour la prend ère'foi s, si des pleurs mouil¬ 
laient un œil immortel. 

24. LES CHÈVRES. 

Les chèvres prièrent Jupiter de leur donner aussi des cornes, car 
les chèvres d’abord n’avaient pas de cornes. 
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3dj ffabe gefeÇen 
fcag Scfjaf ttcd) ijeitte ; 

«8 mar fdjt bctrübt, 
unb jammerte faut. 

Unb toantnt jammerte 
baë ©(fyaf? 
fprad) bie ©ôttin 
fdjon gerüljrt(e). 

3ci) ârmfte ! 
fo foradj e8 ’ 

3dj ijabe jefet meber SEBoIle nadj RflUcfn 
l»a8 œerbe idj fc^etiîen 
bem Sttbiter? 

@uU idj aflein erfcfieincn 
teer bot tf»m? 

3cf| roiU Iteber Jjmgefjtn, 
unb ben -§itten titten, 
baf er micf| tf;m ujjfeve. 

Snbem 

brang mit be8 ^irten ®eîcte 

butd) bie Sffiolten 

ber fltauflj beS geopferten Scijafc?, 

ein füjjer ®entd) 

bem Suïiter. 

Unb je§t 

batte 3uno gemeint 
bie erjîe Savane, 
roenn S^rânen iene^ten 
ein unjterbXifijeâ îtuge. 

24. ®ie 3iegen. 

Sie Siegcit 
baten ben 3euS, 

Jjérner ju gehe» 
aucf) iïpien; 
benn îlnfangs 

^atten bie 3iegett ïeme S&rner. 


J’ai vu 

la brebis encore aujourd’hui; 
elle était très affligée, 
et se-lamentait à-haute-voix. 

Et pourquoi se-lamentait 
la brebis ? 
dit la déesse 
déjà attendrie. 

Moi la-plus-panvre ! 
ainsi parlait-elle. 

Je n’ai maintenant ni laine ni lait : 
que donnerai-je-en-présent 
à Jupiter? 

Dois-je seule paraître 

vide (sans offrande) devant lui? 

Je veux plutôt aller, 

et prier le berger, 

qu’il me sacrifie à lui. 

En-même-temps, 

pénétrait avec la prière du pâtre, 

à-travers les nuages, 

la fumée de la brebis immolée, 

une douce odeur 

à Jupiter. 

Et en-ce-moment 
Junon eût pleuré 
la première larme, 
si des larmes mouillaient 
un œil immortel. 

24. LES CHÈVRES. 

Les chèvres 
prièrent Jupiter, 
de donner des cornes 
aussi à elles; 
car au-commencement 
les chèvres n’avaient point-de cornes. 
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£tfftng's %abetn in ÿrofû. 

«fan*# cfl m% iras iÇr bittet, fagte 3më. (gg {fi mit 
un ©efc^enîe ber Monter etn gaitj anbereg umertrennftcfi 
mtunjen, ï«g cud) fo angene^mni^tfrf» mMfc? 

Æ:2? afi *“ «*> «■» s- #»»#! 

Unb bte 3tegen Mamen borner ... unb «art ’ gw» or„ 
fangê ^ten bie 3 iegen aud) feinen 93art. D tnte fZ e S 

mMt! m ‘ »*. *» * * Wjfcr 

25. 2)er mtïbe 2 Ipfei&au m. 
jtt ben f;o£?fm @tamm etneS nùlben Stiifelfinitmoa r;»e: 

■6rt3 «TOtgê, mit t,r »,„ m w ,„b fo A f Jff «“ 
onto, Baumt gtgni Scracllt(lo * ’’ “* aHt 

■ MM. bien a ce v„„, de™„ te , „„ , 

” l« inséparablement „„ ,„»t présrn, , ni p0 „ rrall „ 
cire pas si agréable. » 

«ai. le. chèvres persiste», dlns l9UP „ . 

« Ayez donc des cornes !» ‘ 

1,1 '" S CheVr6S reÇurent de» cornes... et de la barbe ! Car les chè¬ 
vres d'abord n’avaient pas non plus de barbe. O combien les cha¬ 
grina cette vilaine barbe! Beaucoup plus que leurs superbes cornes 
ne les réjouirent. 

25. LE POMMIER SAUVAGE. 

Un essaim d’abeilles s’établit dans le tronc creux d’un pommier 
sauvage. Elles le remplirent des trésors de leur miel, et le pommier 
tn de ' lnt S ' fier ’ qi, ’ il niéprisait tous les autres arbres. 
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Ubedegt ti nsoM, 
nwê ii)r bittet, 
fagte 3«uS 

m ift mit bon ©efdjenfc 
ter portier 
eiti gaiis anbeteS 
rmjertrennti® serftunten, 
îaé môdjte 

eittb nidjt fo angettdjm fein. 

©odj bie 3iegen 
iebarrten attf i()ver ©itte, 
unb 3eu8 fpradj : 

@o T)a6et bénit §orner ! 

Unb bie 3iegen 

befamen borner.» 

unb SBart! 

®emt SKnfangS 

Viatten bie 3iegen and) feinen SSart. 
O œie fdjmerjte (le 
ber tyâfjüdje SSart ! 

StBeit mel)r, 
vite fie erfreuten 
bie flotjen Cornet. 

25. ®er witbe Slfifelbaiim. 

Su ben Ijoften ©tamm 
cinés toilben 24 'felbaitmcê 
tief ftdj nieber 
ein ©dptoarm SBienen. 

@ie fûflten iljn 
mit ben ©djâfjen 
iljreS -§onig8, 
unb ber SBaum 
marb fo flolj barauf, 
baf er ocraditete 
aile anbere SBâume 
gegen jtd). 


Examinez le bien, 
ce _que vous demandez, 
dit Jupiter. 

Il est avec le présent 
des cornes 

un tout autre présent 
inséparablement lié, 
qui pourrait 

ne vous être pas si agréable. 

Mais les chèvres 
persistèrent dans leur demande, 
et Jupiter dit : 

Eh-bien, ayez donc des cornes! 

Et les chèvres 

reçurent des cornes. 

et de la barbe ! 

Car au-commencement [barbe, 
les chèvres n’avaient-pas aussi de 
0 combien les chagrina 
la vilaine barbe ! 

Beaucoup plus 
que ne les réjouirent 
les superbes cornes. 

25. LE POMMIER SAUVAGE. 

Dans le tronc creux 
d’un pommier sauvage 
s’établit 

un essaim d’abeilles. 

Elles le remplirent 
avec les trésors 
de leur miel, 
et l’arbre 

devint si fier de cela, 

qu’il méprisait 

tous les autres arbres 
* 

cn-comparaison-de lui. 
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Seffing'ê gflÉeïn fn ÿrofa, 

®« rief tf;m etn 9tof*nfIotf gu : „®Ienber ©toi* auf Mme 
®u|tgîetten. Sfïbeine t^ruc^t barunt toertiger fcerCe? 3n btefe 
tretbe ben Jpontg tyerauf toenrt bu eés umnagft : uitb bann erfi 
twb ber SKenfuÿ btd) fegnen. " J nn er,t 


26 . £>er Utt î> ber gucH. 

À“ im 8 “W e: " mm w1 >' ™« atmm 
!d)it)nd)ern Sfyewn! ®et Hine Çat ffdj mit bem SMe m- 
bunben. ’ 

— 3)îtt bem SBoIfe? fagte ber ftucÇê : $>aê mag nocfi Un- 

9 l m î er c 8 ? e 6rUÜt ^ ber mi f $«*&, une fo toerbetV 
f r5 n0Æ) 5 Éei 3citen mit ber »Mt retten fonnen «ber 
«têbann, alsbamt mijote e§ utn unê aüe gefôeÇen fein, menu 

î V V frT l ein ^ aüm ' oüte > W mit bem fcfileù 
tï)enben ^uc^fe 1 ju rerbtnben. 


Un rosler lui cria : 8 0 la sotte vanité! Tu t’enorgueillis de ce qui 
n’est pas à toi! Tes fruits en sont-ils moins âcres? Communique-leur, 
si tu peux, la douceur du miel; et l’homme alors te bénira. ». 

26. LE CERF ET LE RENARD. 

Le cerf dit au renard : « Malheur à nous, pauvres et faibles ani¬ 
maux! Le lion a fait alliance avec le loup. 

— Avec le loup? dit le renard? Passe encore pour cela! Le lion 
rugit, le loup hurle , et vous pourrez ainsi souvent échapper encore 
a temps par la fuite. Mais si la pensée venait un jour au puissant 
lion de s allier avec le lynx cauteleux, oh! c’est alors que c’en serait 
fait de nous tous! 


Sa ttef if»m cttt üiofenftwf 311 : 

(Slenber ©toïj 

auf gelicljene ©üfjtgîcitcn ! 

3(1 betne Snicïjt bavum 
roeniget ïferBe? 

SCreibe tycrattf 
tit biefc 
ben Jgontg, 
irenn bu eS Bcvmagft 
unb bann erft 

tmtb bev SDÎenfd) bid) fegnen. 

26. Ser t?irfd) unb bet- SudjS. 

Ser Ijirfcf) farad) 
ju bem Sudjfe : 
ïluit md)’ unb 
armen fcfjmadjeïn SÇiercn ! 

Ser 8 iit»e l)at ftd) berBunbeu 
mit bem SEBolfe. 

3Jlit bem Sffîotfe? 
fagte ber 8ucf)$ : 
baê mag nod) ^ingelfen ! 

Ser 8 ôtoe Biiillt, 

ber ÜBolf ijeutt, 

unb fo toerbet iljt fénnen 

cud) nodj oft retten 

Bet 3eiten mit ber tStudjt. 

2lBer atêbann, attbann 
môdjte tS gefd)ef)eit fein 
um uns aile, 
wettn H fottte 
eittfaïïen 

bem gewaltigen Somcn, 
ftd) ju setBinbcn 
mit bem Sitdjfe 
fdjteidjenben, 


Alors lui cria un rosier : 
Misérable orgueil 
pour des douceurs prêtées ! 
Ton fruit est-tf pour-cela 
moins âcre ? 

Pousse en-haut (fais monter) 
dans celui-ci 
le miel, 
si tu le peux; 
et alors seulement 
l’homme te bénira. 

26. LE CERF ET LE RENARD. 

Le cerf dit 
au renard : 

Maintenant malheur à nous 

pauvres animaux plus-faibles ! 

Le lion s’est allié 

avec le loup 

Avec le loup ? 

dit le renard : 

cela peut encore aller! 

Le lion rugit, 
le loup hurle, 
et ainsi pourrez vous 
vous sauver encore souvent 
à temps par la fuite. 

Mais alors, alors 
ce serait fait 
de nous tous, 
s’il devait 

tomber-dans-l’esprit 
au puissant lion, 
de s’allier 
avec le lynx 

qui-se-glisse-en-tapinois. 


5 
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£effmg J 3 Safceîn m 

27. Set* Sont fît ait 0. 

„9t6er fage mit bo0 ; fragte bte SBeibe ben £ornjh:au0, 
tvarum bu ita0 ben Jbletbmt beS botbetgefjmbett 2Dîenf0en 
fo begterig fctfl ? 9Ba§ ixnUft bu bamit? iraè foniten jte biv 
ifetfen? 

— 9îi0tê! fagte ber £ontftrau0. 30 toitt fie Unit au0 
m0t' neîjmett; i0 >uiU fte 0m nur jerreifjen." 

28. Ste §urten. 

r ,iOîetne Surten, fagte S|3titto ju bent SBotett ber ©otter, mer- 
ben aXt uitb fiumbf 2 . 30 brau0e frif0e. @ef) alfo, îDîerfur, 
itnb fu0e mir auf ber Dbermeït bret tü0tige SBeiBê^ecfonen 
baju auS." îOîerîur gtng. 

Jîutj b ter auf fagte 3uno ju 0rer Stenerin : ( ,®taubji bu 
trot;f, 3riê, unter ben @terbli0en jtoet ober bret BoUîommen 


27. LE BUISSON. 

« Mais dis-moi donc, demandait le saule au buisson , d’où vient 
que tu es si avide des habits du passant? Qu’en-veux tu faire? A 
quoi peuvent-ils te servir? 

— A rien! dit le buisson ; je ne veux pas non plus les lui pren¬ 
dre; je veux seulement les lui déchirer. » 

28. LES FURIES. 

« Mes furies, dit Pluton au messager des dieux, commencent à 
vieillir et à se casser. Il m’en faut de nouvelles. Va donc, Mercure, 
et choisis-moi dans le monde supérieur trois femmes propres à ce 
ministère. » Mercure partit. 

Bientôt après , Junon dit à sa suivante : « Crois-tu, Iris, pouvoir 
trouver parmi les mortels deux ou trois filles d’une vertu sévère et 


27. $>cr Sornftrauct;. 


27. LE BUISSON-D’ÉPINES. 


Sfbcr fcige mtr bnf, 
fragte Fie SBeibe 
ben fflornflraud}, 
tointm bu btji 

fo begierig nad) ben Jüeibern 
be8 oorbeigefjenbett DJÎenfdjen ? 
3BaS iuUlft bu bamit? 
nas tônneu fie 
bit Ijetfen? 

! 

fagte ber tDornfiraucf). 

3dj mttt aud) nidjt 
jte iljtn nefimett ; 
irt) wift nur 
jte t£;rrt jerreifen. 


Mais dis-moi donc, 

demandait le saule 

au buisson-d’épines, 

pourquoi tu es 

si avide des habits 

de l’homme qui-passe-auprès-de toi? 

Que veux-tu faire de-cela? 

à-quoi peuvent-ils 

te servir? 

A rien ! 

dit le buisson-d’épines. 

Je ne veux pas non-plus 
les lui prendre ; 
je veux seulement 
les lui déchirer. 


28 . 33ie gu ri en. 


28. LES FURIES. 


ÜJletne gurteit, 
fagte $iuto 

ju bem iScten bet Oiitter, 
tncrben ait unb fïumff. 

Sdj braudje ftifdie. 

(S ci) affo, 3Herfuv, 
unb fucfje mir ba;u auS 
auf ber Dbenuclt 
bret tüdjtige 2Bei6Sperfon«t. 
iffirrtur gittg. 

Jlurj Çterauf 
fagte Suno 
ju ifircr Sienerin : 

Ofaubft bu moïjt, 3rib, 
jtt jtnben 

unter ben SterMidjen 
jtoei ober brei SUÎàbdkn 


Mes furies, 
dit Pluton 

au messager des dieux, 
deviennent vieilles et cassées. 

J’en ai-besoin de fraîches (nouvelles). 

Va donc, Mercure, 

et choisis moi à-cet-effet 

dans le monde-supérieur (sur la terre) 

trois solides femmes. 

Mercure alla. 

Bientôt après 
Junon dit 
à sa servante : 

Crois-tu bien, Iris, 
trouver 

parmi les mortels 
deux ou trois filles 
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100 Sefftng’é ga&eta in ÿrofa. 

ftrengt, jüd?tige »cÇert ju ftnbett? OtBec bolflomntm firenge ! 
aSevftc^fi bu tntcî)? Um (Sçtljerm ju frïtdjm ! , bie fut) 
baê ganje imBUdie ©efôledjt untertoorfen yx Çaben riitjmt. 
(M humer, unb fief) t»o bu fte auftmBeft- !" Srtë ging. . 

3n mettent ©inïet ber 6rbe fudjte nldjt bie gute 3riê ' 
unb bennod) umfonft ! <Sie fam gang altein uueber, unb Suite 
tief tftr entgegen* : „3>ft eS ntogttcf) ? D .Keufdffteit ! D Îugcnî» 

— ©ottin, fagte Sriê, iâj fjdtte bit moïrt brei Sïïabdjen Brin- 
gen lonnen, bie attc brei bottfomtnen jiteng unb nicfitig geiuc= 
fen ; bie atie brei nie einer 9Jîatm8!petfon geiadjelt, bie aUe brei 
ben geringjien gunfcn ber SteBe in iljren £er$en crftich ; aBer 

idi fam leiber ju fyat. 

— 3u f!pat? fagte 3uno. 2Cte fo? 


irréprochable? Mais irréprochable! Tu m’entends? Pour faire pièce 
à Vénus, qui se vante d’avoir soumis tout le beau sexe à son empiie. 
Va toujours, et vois où tu pourrais les trouver! » Iris partit. 

En quel coin de la terre la bonne Iris ne chercha-t-elle pas ! Et 
toutefois sans succès ! Elle revint seule, et Junon, en la voyant, s’écria : 
« Est-il possible ? 0 chasteté ! ô vertu ! 

— Déesse, dit Iris, j’aurais pu t’amener trois filles, qui toutes 
trois ont été d’une vertu sévère et irréprochable, qui toutes trois 
iront jamais souri à aucun homme, qui toutes trois ont étouffé dans 
leurs cœurs jusqu’à la moindre étincelle de l’amour; mais je suis 

hélas ! arrivée trop tard. 

— Trop tard? dit Junon. Comment cela? 
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sctlfommen ftteitg(c), jucf)tig(e)? 
2 I 6 er soïlfemmett ftong(«) ! 
SGerfîc^ji bu mirfj ? 

Um >§oÇn ju frrecftcit 

(Stytÿeren, 

b ic ficfj riiljmt 

unteramrfeit 511 Ijafccn 

ïiié ganse scci&titfie @cfcfjtert;t. 

®d) tmmev, unb fiel) 

me bu fie aufirabeft ! 

3riâ ging. 

3tt tueWem SBinfet ber Srbe 
fuc^te nirfjt bie gute Sris ! 
unb bennod) umfcnft! 

@ie fam gau} aücilt tnicbev, 
unb 3uttt> rief üjv entgegen : 

3 ft Ci5 mûgttd) ? 

D JtatfdjljeitL D $ugenb 

©ëttin, fagte 3ri8, 

tcf) fjâtte tüoïjf fcnncit 

btr fcrtngen 

brei ÜMbcljen, 

bie aüe brei gewefen 

ccfftommen ftreng unb jiie^tig ; 

bie afte brei 

nie getâd)eft 

einer fDîannëÿerfon ; 

bie allé brei 

erfitcft 

in iljren •§erjen 

ben geringften ftuitf en ber Stebe ; 
aber iefi fam 
teiber ju fipftt. 

3u fpât ’? 
fagte 3uno. 

2 Bie fo* 


LESS1NG EN PROSE. 

parfaitement rigides et chastes? 
Mais parfaitement rigides! 

Me comprends-tu? 

Pour nous-nioquer 
de Cythérée, 
qui se vante 
d’avoir soumis 
tout le féminin sexe. 

Va toujours, et vois 
où tu les trouveras ! 

Iris alla. 

En quel coin de la terre 
ne chercha pas la bonne Iris! 
et toutefois en-vain ! 

Elle revint toute seule, 
et Junon lui cria au-devant : 

Est-il possible ? 

0 chasteté! 0 vertu ! 

Déesse, dit Iris, 
j’aurais bien pu 
t’amener 
trois filles, 

qui toutes trois ont été 

parfaitement rigides et chastes; 

qui toutes trois 

n’onf jamais souri 

à un homme ; 

qui toutes trois 

ont étouffé 

dans leurs cœurs 

la moindre étincelle de l’amour; 

mais je vins 

malheureusement trop tard. 

Trop tard? 
dit Junon. 

Comment ainsi? (Comment cela?) 
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Seffmtfé Safceln üt ï)5rofrt. 

— (Sfcett t;atte fte SWeiîuï fur ben $Iuto at*get?oït. 

— Sûr ben Puto ? Itnb Voogu fotü Puto 1 biefe ïugmbÇafi 
tra? 

— 3w Sur ten." 

29. Xfrefiaé. 2 

Xtreftaê ttaîmt feinen ©tafc unb ging Ü6er Seïb. ©eût 28eg 
trug i(;n fcmp einen fceiligen unb niitten in betn Joatne, 
\vo brei Pege einanber fcurdjfreujteit > trarb er ein pav 
©dfjîangen geteafyr, bte ftcfi begatteten. 35a l)ob ïiteftaê ben 
@tab auf, unb fdjlug unter bie tjerliefiten ©dffangm. Pet, 
o SCBunber ! Snbent ber ©tab auf bie ©cfjlangett Çetafifanf, 
roarb îireftaâ jum 2Bei6e. 

9iaü> neun SWonben ging bab Petfc Siteftaê icieber butd) 
ben Ijetligen <§atn ■ unb an eben bent Dite, tt>o bie bret SBege 
einanber bur^freujten, marb fie ein par ©djïangen geiralrig 

— Mercure venait de les emmener pour Pluton. 

— Pour Pluton! Et que veut faire Pluton de ces trois vertus? 

— Des furies. » 

29. TIRËSIAS. 

. Tirésias prit son bâton et s’en alla faire un tour dans les champs. 
Son chemin le conduisit par un bois sacré ; au milieu de ce bois, 
à un endroit où se croisaient trois chemins, il trouva deux serpents 
accouplés. Tirésias alors leva son bâton et d’un coup sépara les ser¬ 
pents amoureux. Mais, ô prodige! au moment où le bâton toucha 
les serpents, Tirésias fut changé en femme. 

Neuf mois après, Tirésias passait de nouveau dans le bois sacré; 
et juste à l’endroit où se croisaient les trois chemins, elle trouva 
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SJierfur ebett 
Ijottf fie abgeljoü 
fur ben $lutc>. 
güt ben SRtuto? 

Unb trop nuit SPÏitto 
biefe ïugenbïjaftcn ? 

3 u gurien. 

29. î£irefiaS 

SirefiaS uabnt feinen ©tab 
unb ging liber ®etb. 

©ein SBeg trug ilju 
bureb einen Ijetttgett ■èain, 
unb mitten in bent ■Çatnc, 
tro brei SBege 
einanber burc^freujten, 
tnarb er getrafir 
ein Sjlaar ©cfylaitgen, 
bie jtth begatteten. 

®a bob SüreftaS ben ©tab auf, 
unb fcbtug 

unter bie rerttebten ©cïjlattgcu. 

Stber, o SBunber 

Snbem 

ber ©tab Jjevabfanî 
auf bie ©cbtangen, 
warb SireftaS pm SEBeibc. 
91acb neun SKonben 
ging ba« 2Betb ïireftaê 
ntieber 

turef) ben ïjeitigen ■5aiit ; 
unb eben an betn Date, 

«o bie brei SBege 
einanber burci>freujteit 
ntarb fie gewaÇr 
ein ipaar ©djtangen. 


Mercure précisément 
était venu les prendre 
pour Pluton. 

Pour Pluton ? 

Et que veut faire Pluton 
de ces vertueuses? 

Des furies. 

29. TIRÉSIAS. 

Tirésias prit son bâton 
et alla dans les champs. 

Son chemin le porta 
à-travers un bois sacré, 
et au milieu dans le (du) bois, 
là où trois chemins 
se croisaient, 
il aperçut 

un couple de serpents, 
qui s’accouplaient. 

Alors Tirésias leva le bâton, 
et frappa 

entre les serpents amoureux. 

Mais, ô prodige ! 

Au-moment-où 

le bâton tombait 

sur les serpents, 

devint Tirésias une femme. 

Après neuf lunes 

alla la femme Tirésias 

de-nouveau 

à-travers le bois sacré ; 

et précisément à l’endroit, 

où les trois chemins 

se croisaient, 

elle aperçut 

un couple de serpents, 
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£«ffing J é ^afceln in ‘Profa. 

bte mit etncmbet fâmpften. S) a (job Streftaâ a6ermalâ tkeit 
Sta6 auf, unb fc^tug untei bte ergrhmnten «Sdjlangen, unb 
... o SBurtbev ! Sucent ber Stab bte fantpfenbett S'rfffaugnt 
fcfeiec, marb baê SBeib ïiveftae mteber junt DJÎanne. 

o0. a)îtnefbfl, 

2fl§ fie botf;, greunb, taf; fte, bte îletiteit fjamifcf)eit 9'Jetbec 
beineS n.'ad;fenbett 3tu6nieâ ! SBarunt »tïï bein 2Bi§ %e ber 
®ergeffen^eit tcftimniton Sîatnett beretuigett ? 

Su bem unjmntgen Jtriege, îveïdjen bie Oïtefen uûber bte 
(botter füt;rten, fteüten bte Uüefctt ber SDîtnem eirteit fdjvecf- 
ücfKit Sracïien entgegen. SKinem a ber ergriff bett S>ract)en, 
ttitb fcttieuberte tfyn mit gemaïtiger .§anb an baâ firmament. 

deux serpents qui se battaient. Tirésias alors leva encore son bâton, 
et d’un coup sépara les serpents furieux. Nouveau prodige! Au 
moment où le bâton toucha les serpents irrités, Tirésias redevint 
homme. 

30. MINERVE. 

Laisse-les donc, ami, laisse-les, les misérables envieux de la gloire 
croissante! Pourquoi ton esprit voudrait-il immortaliser leurs noms 
destinés à l’oubli ? 

Dans la guerre insensée, que les géants entreprirent contre les 
dieux, ils opposèrent à Minerve un dragon effroyable. Mais Minerve 
saisit le dragon, et de sa main puissante elle le lança au firmament. 
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bie fâmpften 
mit eitmnbcr. 

©a ÿob SürefiaS 
«bernais 
iljren @taf auf, 
uni fdjùtg 

untcr bie ergrimtnten ©djlangett, 

unb. o SEBurtber! 

Snbcm 

ber @tab fdjteb 
bie liitnpfenbcn ©cfjtangen, 
icarb bas SBeifi ©irejiaS 
uiiebet jutn ©aune. 

30. $i iitersa. 

Sap fie bref;, Smtnb, 
tajj fie, 

bie ileiixen fwmifcfjcn 'Jîeiber 
beine3 madjfenbeti Sîuçmca ! 
SBarum toitt bein 3Bitj 
sereirtgen 
iÇre ïlamen 

beflimmt(en) ber SBergejfeu^eit'? 
3n bem utifinnigeit fU'iege, 
treldjen bte îîicfert 
fübrtcit 

toiber bie ©btter, 
bie SHtefett 

ftellten ber üïïîincm entgegen 
cincn fdjreiftichcn ©radjen, 

Slfier SEinerua 
ergriff ben ©radjeit, 
unb fc^teliberté iljti 
mit gewattiger £atib 
an bas (firmament. 


qui se-battaient 
l’un avec l’autre. 

Alors Tirésias leva 
de-nouveau 
son bâton, 
et frappa 

entre les serpents courroucés, 

et. 6 prodige 

Au-moment-oü 
le bâton séparait 
les serpents combattants, 
devint la femme Tirésias 
de-nouveau un homme. 

30. MINERVE. 

Laisse les donc, ami, 
laisse les, 

les petits malins envieux 
de ta gloire croissante ! 
Pourquoi veut ton esprit 
éterniser 
leurs noms 
destinés à l’oubli? 

Dans la guerre insensée, 
que les géants 
conduisirent (firent) 
contre les dieux, 
les géants 

opposèrent à Minerve 
un horrible dragon. 

Mais Minerve 
saisit le dragon, 
et le lança 

de sa puissante main 
au firmament. 
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Çeffïng’é SrtMn in $Jîro|a. 

®a gtanjt et - nocf) 1 ; ttttb ïtxiê fo oft gvofjt’v £l)atm 33eIofynung 
irar ; toarb bed ©tncfjen bctmbenéhi'ittbtge ©trafr. 


]1 y brille encore ; et ce qui fut si souvent la récompense des gran¬ 
des actions, devint, pour le dragon, un châtiment digne d’envie. 


S'r gtânjt nodj ba ; 
imb tttaS fo oft 
trac JBetofjnung 
gvojjer £|atnt, 

tcacb 6eneibêttêtw'tcbtge Stcafe 
beî $ract)«it. 


Il brille encore là ; 

et ce-qui si souvent 

fut la récompense 

de grandes actions, 

devint le châtiment digne-d’envie 

du dragon. 
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£>ntteg SBucfy. 


LIVRE TROISIÈME. 


1. (-Dev 33efifcer beê 23ogené. 

®in Üflann Çatte einen treffli^en Sogen bon (S6enf;otg, mit 
ecm er fefjr toeit unb fel;v ftrtjer fdjof?, unb ben er ungemein 
loeril) Ineft. (Sittfl aber, aïs er tt)n mtfmevffam betradftete, 
fprad; er : „@in loentg $u iflunfp b ift bu boc$! Me Berne 
Bterbe ift bie ©latte, ©c^abe ! ®ocl) bem ift a£';u(;etfen ! 
fiel ibm ctn. 3cl; toill Ijingelien, unb ben befïen Jtünfllcr 
SBtlcer in ben Sogen fd;ni|en laffen." Cfr gittg litn, 
une oer Jbünjîler fdmi|te etne ganje 3agb auf ben 33ogen • 


LIVRE TROISIÈME. 


1. LE POSSESSEUR DE L’ARC. 

U» homme avait un excellent arc de bois d’ébène, avec lequel il 
tirait très-loin et très-juste, et dont il faisait le plus grand cas. Un 
jour pourtant qu’il le considérait attentivement : « Tu es en vérité 
un peu trop lourd, dit-il; toute ta parure consiste dans le poli de 
ton bois. C’est dommage! Mais il y a remède à cela, pensa-t-il. J’irai 
trouver le meilleur artiste et lui ferai sculpter des figures sur mon 
aie. » Il y alla en effet, et l’artiste sculpta sur l’arc tout une citasse: 


1. ©ce SSefi ^er tes 33ogcn«. 

1. le possesseur le l’ar! 

@in ÜDlann (jatte 

Un homme avait 

einen trefftidjen Sogen 

un excellent arc 

bon @6enl)otg, 

de bois-d’ébène, 

mit tem ce fdjojj 

avec lequel il tirait 

feljr iueit unb feljr ftdjcr, 

très-loin et très-sûrement, 

unb ben ev Ijielt 

et qu’il tenait 

ungemein toertf). 

extrêmement précieux. 

(Sinft a&cv. 

Un jour pourtant, 

alS et iljn feeteacfjtetc 

qu’il le considérait 

aufmerffant. 

attentivement, 

fvrad) et : 

il dit: 

©u Fiji budj 

Tu es pourtant 

etn ttjenig ju t'iinrtb ! 

un peu trop grossier! 

5üte betne 3ierbe 

foute ta parure 

iji bie (Sliitte. 

est le poli. 

©cfiabe ! 

Ce,il dommage! 

©od) bem ift abjuÿeljcn ! 

Mais à cela il est à remédier! 

fiel i!)m ein. 

lui lomba-f-if dans l’esprit. 

3<ij reilt 6ingel;cn, 

Je veux aller, 

unb ben Fejîen Jtûnfttev (affett 

et faire le (au) meilleur artiste 

SBilber fcfjtttBcn 

ciseler des figures 

in ben Sogen. 

sur l’arc. 

ging $in, 

11 y alla, 

unb ber Sünfttcr 

et l’artiste 

fdinifjtc einc gan$c 3agb 

sculpta toute une chasse 

auf ben ’Rogen ; 

sur l’arc: 



no £effïng'é §at>eïn m ^Jrofa. 

unb waë t;atte fui; Éeffer auf cinm 23ogen gefdjicft, alê eitte 
3agb? 

©et 33îann tuar botter ftteubett. „©u berbienfi: btefe 3«' 
ratfcHj mein lieber SSogen." Snbem 1 tuttt et tl;n berfutfjen ; 
et fpannt, unb ber 93ogen ... jerbticfjt. 

2. £)ie Dîacfetigall unb Me Cercfee. 

©aê foll man $u ben ©{extern fagen, bie fo gevn ifyren 
îytug trett Ü6et atte ftaffung 8 beê grôfjern ©fjeifê tfjter gefet 
nefjmen? ffiaë fonft, alëmaêbie ttladjtigatt einjî ju ber gercée 
fagte : ,,©tf;ttmtgft bu btd; ; gveunbin, nur bavuin fo î;od;,um 
tricot geljort jtt toetben?" 

5. Ser ©eijî beé ©alomo. 

@tn efjrücfjer ©reté trug beb îïugeb gajl unb -fn^e, feitt 
gelb mit eigner >§anb $u pfltigen, unb mit eignev «§anb ben 


quel sujet aurait pu, mieux qu’une chasse, convenir à un arc? 

JL’homme était plein de joie : « Tu mérites bien ces ornements, 
mon cher arc. » En parlant ainsi, il veut l’essayer, il le bande, et 
l’arc... se rompt. 


2. LE ROSSIGNOL ET L’ALOUETTE. 

Que dire aux poètes, qui prennent si volontiers leur vol au-dessus 
de la portée du plus grand nombre de leurs lecteurs, sinon ce que le 
rossignol disait un jour à l’alouette : « Amie, ne t’élèves-tu si haut, 
que pour n’être pas entendue? » 

3. L’ESPRIT DE SALOMON. 

Un honnête vieillard portait le poids et la chaleur du jour, à la¬ 
bourer son champ de sa propre main, et à répandre de sa propre 
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unb ma 8 Çattc ftcfj Beffcr gcfcfjtcft 
auf einett Sogen, 
als ettte Sagb * 

Der SJÎanit roar 
Boüet Sreuben. 

Du setbienfl 
btefe Bietatljcn, 
mein tieber ÏÏogen. 

3nbem 

ttull er tljn Bcrfiidjeu ; 
er fpannt, 

unb ber SBcgen.jcrBridft. 

2. Die SlacOttgafl unb 
bte Serdje. 

SCJaë fütt man fagen 
ju ben Dietjtern, 
bte neÇtnen 
fo getn tljren glug 
œeit liber aüe gaffung 
bcS gvëjjern DÇeitS 
iljrer Sefer? 

2BaS fond, 
aU ïoaS 

bie fftadjtigaü fagte 
einfl ju ber Sercfje : 

©djmingft bu bidj fo f;oct) 
nur barum, Sreunbtn, 
itm nidjt geljôrt ju merbeit ? 

3. Der @eift be3 ©atome. 

(fin cfjrtidjct ®retâ 

trug bie 2ajl 

unb bie fjiçe beS DageS, 

feiu getb ju pfliigen 

mit eigner •êattb, 

unb ju jîreucn 

mit eigner 5anb 
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et qu’aurait-il mieux convenu 
sur un arc, 
qu’une chasse ? 

L’homme était 
plein de joie. 

Tu mérites 
ces ornements, 
mon cher arc. 

En-même-temps 
il veut l’essayer ; 
il le tend, 

et l’arc.se-rotnpt. 

2. LE ROSSIGNOL ET 

l’alouette. 

Que doit-on dire 
aux poètes, 
qui prennent 

si volontiers leur vol [sion 

loin au-dessus de toute compréhen- 
de la plus grande partie 
de leurs lecteurs? 

Quoi autrement, 
que ce-que 
le rossignol disait 
un-jour à l’alouette : 

T’élèves-tu si haut 
seulement pour-cela, amie, 
pour ne pas être entendue? 

. 3. l’esprit de salomon. 

Un honnête vieillard 
portait le poids 
et la chaleur du jour, 
à labourer son champ 
de sa propre main, 
et à répandre 
de sa propre main 
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112 Seffmg’é §atH'üi m ^rofa. 

reinen Saatuett tit ben ïccfevn Scïjoojj ber tmtügen 1 (Srbe $u 
jiïeuen. 

2(uf einrnal ftanb unter bent Êveiteu Scftattm etner S tube 
etne giHtlidje (Srfdjeinung pot itjm ba ! ®er ©tetë ftu§te 2 . 

„3ct; tin Salumo, fagte ntit berttauïidjer ©tiwnte bas 
gantent : iras tnad)fl bu tuer, SHter? 

— ©mit bu ©alorno bift ; berfegte ber 211 te, trie îannfl bu 
feagett? ®u fefttcftrfî midi tn meinet Sugenb ju ber 21nietfe; 
idi fat? itjren ÏBanbef unb lerttte bon iftr fïei^tg feitt unb f«m= 
tneln. ©a3 tel) ba lerntej baê tint’ tel? ttod). 

— 2)u l?aft beine Section nur (;af6 gèlentt, ber[e|teber Oeifi. 
@el?’ no fl) einntal lutt jur Slntetfe, unb terne nun and) bon i(?r 
tit bent ©inter berner Satyre rutyeit unb beê ©efammetten ge= 
ntetyen," 

main une pure semence dans le sein de la terre, toujours docile aux 
vœux de l’homme. 

Tout à coup devant lui, sous le vaste ombrage d’un tilleul, se 
présenta une divine apparition. Le vieillard tressaillit. 

<- Je suis Salomon, dit le fantôme d’une voix propre à ie rassu¬ 
rer : Que fais-tu ici, vieillard! 

— Si tu es Salomon, répliqua le vieillard, comment peux-tu le 
demander? Tu m’envoyas dans ma jeunesse vers la fourmi; je fus 
témoin de sa conduite, et j’appris d’elle à être laborieux et à amas¬ 
ser. Ce que j’appris alors, je le pratique encore aujourd’hui. 

— Tu n’as appris ta leçon qu’à moitié, reprit le fantôme. Retourne 
vers la fourmi, et apprends d’elle aussi à te reposer dans l’hiver de 
tes ans, et à jouir de ce que tu as amassé. » 


ben reinen ©aanten 

la pure semence 

in ben teefevn ©dp'i'jï 

dans le sein poreux 

ber mtiligeti (àrbe. 

de la terre favorable. 

îtuf eimnat 

Tout-à-coup 

ftattb s or ifjlit b a 

se tint là devant lui 

unter bem beeiten ©diattcn 

sous le large ombrage 

etner 8inbe 

d’un tilleul 

eine gctttiâje (Srfrfîeinuug 1 

trne divine apparition ! 

Ser ©retl ftugte. 

Le vieillard tressaillit. 

3dj btn ©atome, 

Je suis Salomon, 

fagte bal Spfyatttcni 

dit le fantôme 

mit rertrauttdjer ©timttte : 

d’une voix propre-à-rassurer : 

SBaé mad)ti bu ïjier, 2Uter? 

Que fais-tu ici, vieillard! 

SÜJenn bu ©atome t'ifî, 

Si tu es Salomon, 

bcrfe^te ber SUtc, 

répliqua le vieillard, 

roie fannft bu frageit ? 

comment peux-tu le demander! 

Su fdjicftefi ntief) 

Tu m’envoyas 

tn meiner Sugenb 

dans ma jeunesse 

ju ber ütmeife ; 

vers la fourmi; 

tdj fal) i^teit SBantet, 

je vis sa conduite, 

unb ternte son tt)r 

et j’appris d’elle 

fletptg fein 

à-être laborieux 

nnb fammcln. 

et à amasser. 

2Sk8 id) ba ternte. 

Ce que j’appris alors 

id; ttjue bal nocÇ. 

je le fais encore. 

Su ijaft nur IjatB geferut 

Tu as seulement à-moitié appris 

beine Section, 

ta leçon, 

serfe^tc ber ®eift. 

reprit l’esprit. 

©et;' nerf) einrnal Ijtn 

Va encore une fois 

jur Slmeife, 

vers la fourmi, 

unb terne nun and) son ilp' 

et apprends maintenant aussi d’elle 

rut) en 

à te-reposer 

in bent 2B inter 

dans l’hiver 

beinet 3at)rc 

de tes années 

unb geniepen 

et à jouir 

bel ©efammetten. 

de ce-que-tu-as-amassé, 
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Seffmg’é Sûfceln in sprofa- 

4. (Befcftenf £>ev ^een. 

3u ter 28irge eineê jungett $ïinjen ; ter in ter ^olge einer 
ter grôften 3îegmtm fetneê Santel tvart, traten jtpei 
tfjiïtige Çéen. 

frf;enfe tiefern mentent £te6Iinge \ fagte tie ente, ten 
fdjat:fjtrf)ttgen ©Ittf teê 3ttlerê ; tem tn feittent tneiten Oïetcfee 
aud) Die üetnjic SJÎtitfe mcïjt mtgrfjt. 

— £>aë ©efcfjmï ifi frïjon, untediracf) fte tic jimte gee. 'Ter 
^rinj ttnrb ein einfufjtëbotler DJtonarcE; vrerten. fc ber -2lt= 
ier fcefifct mcÇt alletti ©tfjarffttfjtigfeit, tie ileinftett -9Mcfen 
gu Éemerîettj er 6eft|t attcfj eine et le 23eracf)tung, iljnett nidjt 
ttacfygujagcn. Unt tiefe neïjnte ter $rtnj bon ntir juin @c- 
fdjenf ! 

— tanfc tir , ©cfluefter, fur tiefe treife (Sinfc^ranîuttg, 
rerfefete tie erfie ifee. (§â ift irai)r ; b te le mürteit treit gvoferc 


4. LE DON DES FÉES. 

Deux bonnes fées assistaient à In naissance d’un jeune prince, qui 
devint plus tard un des plus grands rois de son pays. 

« Je fais don à mon favori, dit la première, du regard perçant de 
l’aigle, à qui, dans son vaste empire, n’échappe pas même la plus 
petite mouche. 

— Voilà un beau présent, interrompit la seconde fée; le. prince 
deviendra un monarque plein de pénétration. Mais l’aigle ne possède 
pas seulement cette vue perçante, qui découvre les moindres insec¬ 
tes; il est aussi doué de ce noble mépris, qui ne lui permet pas de 
les poursuivre; et voilà le don que je fais au prince ! 

Je te remercie, ma sœur, de cette sage restriction, reprit la 
première fée. Beaucoup en effet auraient été de bien plus grands rois, 


4 . Das @efd)ctt! ber geen. 

3 u ber 2Biegc 

eineS jungen HMnjen, 

ber tn ber gclge ttwrb 

einer ber grôften Sîegcnten 

feineë £anbe«, 

traten 

jœei tooptritige geen. 

36 fdjenïe 

biefem mentent 2ie6tingc, 
fagte bie eine, 
ben fiÇarfjid|ttgen ’BUcî 
beS 2tbterê, 

bem in feinem meitcu Sïïcidje 
audj bie fteinfte ÜJîiicfe 
nic^t entge^t. 

Sa 8 (Sefdten! ift fcf>iin, 
utiterbra^ fie bie jmeite gee. 

Ser SPrinj mitb metben 
eut einfiditSbolteï ÏÏficnarcf. 

Stber ber Slbicr 
befiÇt nidjt atteiri 
©djarfftdjtigïeit, 
ju bemerten 
bie ïteinften Slîücfen ; 
er f cftèt audj 
eine eble SGeradjtung, 
t§nen ttic^t naebjujagen. 

Unb biefe 

nelfme ber SPrinj »on mit 
jum ®efd;ent î 
3 cf> banîe bir, ©tfjwefiet, 
fur biefe treife (Sinfdmbttuug, 
rerfeÇte bie erfie Sec. 
ijt maljt ; 

viete trürben gewefen feitt 


4. LE DON DES FÉES. 

Au berceau 

d’un jeune prince, 

qui dans la suite devint 

un des plus grands rois 

de son pays, 

se-présentèrent 

deux bienfaisantes fées. 

Je donne 
à ce mien favori, 
dit l’une, 

le re^ÿird pénétrant 
de l’aigle, 

à qui dans son vaste empire 
même la plus petite mouche 
n’échappe pas. 

Le présent est beau, 
l’interrompit la seconde fée. 
Le prince deviendra 
un monarque clairvoyant. 
Mais l’aigle 

ne possède pas seulement 
une vue-perçante, 
capable d’apercevoir 
les plus petites mouches; 
il possède aussi 
un noble mépris, 
de ne pas les poursuivre. 

Et ce mépris 

que le prince le prenne de i 
en présent ! 

Je te remercie, sœur, 
pour cette sage restriction, 
reprit la première fée. 

Ç’à est vrai ; 
beaucoup auraient été 
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Seffmg’é §a&eïn tn iJJrofa. 

Æonige geiwfen fcitt, lüctttt fie fief) mentger mit tarent bureff; 
bringeniett Caftante Inô gu ïm fient jîen Q(ngc(egenf;etteu 
fjatten entteimgen motten." 

S. 2>aé @cj)af unî) & te ©djrcal&e. 

®tite ©djicatte flog auf eût (£cf)af, tfmt etn teettig 2BoKe 
fiii- ibi STfeft auSjuntyfen. ®aê ©djaffotangunmiflig (lin unb 
ïuiebet 1 . „28ie 6ijt bu bettn nut gegen tnief; fo ïatg? fagte bie 
@ct)U.'aî6e. £>em £trten ertaubft bu, bafî et but beinet Sotte 
über unb ii6et 2 entMofen» batf, unb mtr bertoeigerft bu eiite 
ïtetne étoffe. Sofjct fommt ba§ ? 

~ fommt bafjer, antoortete ba@ toeit bu mtr 

metite Sotte niefjt mit ebett fo guter 3trt ju netnnen tuetft, atê 
ber Jpirte." 


s’ils avaient moins souvent abaissé la pénétration de leur intelligence 
à des détails indignes d’eux. » 

5. LA BREBIS ET L’HIRONDELLE. 

Une hirondelle vola sur une brebis, afin de lui tirer, pour son nid, 
un peu de laine. La brebis s’agitait impatiente : « Pourquoi, dit 
Fliirondelle, n’es-tu donc qu’envers moi si avare? Tu permets au 
berger de te dépouiller entièrement de ta laine, et tu m’en refuses à 
moi un léger flocon? D’où vient cela?—Cela vient, répondit la 
brebis, de ce que tu ne sais pas me prendre ma laine d’une façon 
aussi adroite que le berger. « 
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vont gïôpere itiùitge, 

menu fie fyUtcit wofleit 

fief) weniget erniebrigen 

mit tfjrcm bitrtïjbringcnben Ski [tante 

6i3 ju ben Heinfîen îlngefcgenfyeiten. 

5. ®aê 

unb btc ©cfyroalbe. 

(line Srfpoatbc 
ftog auf etn ©(Çaf, 
iljm auêjurut'fen 
cin rccitig StBoKe 
fut ifyr 3îeft, 
ffia§ ©cfjaf 
fprang umstflig 
ï)tn unb wieber. 

SBie bijî bu bcnn fo farg 
nut gegen rnidj ? 
fagte btc ©djwafbe. 

Su erïaiibft bem •Sjirtcit, 
taf et barf 
bief) entblüjkn 
ùbet uns îibev 
berner 2Boüe, 
unb bu berweigerft mu¬ 
cine fieinc Stocfe. 

SiBotjet fommt bas! 1 ? 

S)a3 fommt, 
antmortete bas @cf)af, ' 
baljev, njcit 
bu reeiBt nidit 

mir tneiue SBofle $u neljmcn 
mit eben fo guter Sltt, 
afS ber tjirtc. 


de bien plus-grauds rois, 
s’ils avaient voulu 
s’abaisser moins 

avec leur pénétrante intelligence 
jusqu’aux plus petites affaires, 

5. LA BREliiS 

et l'hirondelle. 

Une hirondelle 
vola sur une brebis, 
pour lui tirer 
un peu de laine 
pour son nid. 

La brebis 
sautait impatiente 
de-côté et d’-autre. 

Pourquoi es-tu donc si chiche 
seulement envers moi ? 
dit l’hirondelle. 

Tu permets au berger, 
qu’il puisse 
te dépouiller 
tant et plus 
de ta laine, 

et tu me refuses à moi 
un petit flocon. 

D’où vient cela? 

Cela vient, 
répondit la brebis, 
de ce que 
tu ne sais pas 
me prendre ma laine 
d’aussi bonne façon, 
que le berger. 
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Sefïïng'* ^abeln in ÿrofa. 
6. £>er 3îabe. 


®et- OîaBe Ênnerfle, bafj ber SMer gange ixcifia ll\ w übex 
fetnenStern bru te te. „Unb ba^er fournit e§ ofjrte BtretfeL fpradj 

II’ ^ W Suttgm ^ mexè fo aKfe^enb unb fîarf trerben 
®ut ! bag finit tdj attd) tÇutt." 

Uub feitbem brütet ber State toirfltcÇ gan 5 e bretpig £aqe 
uber lettten (Stent ; afeev nod; bat er nid) té alé etenbe 3tabm 
aubgebrutet. • 

7. £)er Sîangfireit ber Xfyieve. 

3n ttier ftabein. 

@ r fl e g- a 6 « t. 

eniftanb eût Çlfcfget Stangjlreit unter ben^ieren. 3ïm 
s u l^Ii^ten, fprad) baê q3ferb, ïaffet unb beu gKenfftm m 
Matbe ^tebett; er ift îeiiter bon ben jireitenben ïfcetïeit une 
fann befïo unpartettfcïirr feitt. 


6. LE CORBEAU. 

Le corBeau s’aperçut que l’aigle couvait ses œufs trente jours 
entiers: « De là vient sans doute, dit-il, que les petits de l’aigle ac- 

tairf 6 " 1 taiU d<! f01Ce Ct Une VUe S ‘ perçante - Boil! j’ en veux autant 

Et depuis lors, en effet, le corbeau couve ses œufs trente jours 
entiers; mais il n’a jusqu’ici l'ait éclore que de misérables corbeaux. 

"• LA QUERELLE DES ANIMAUX SUR LA PRÉSÉANCE. 

El* QUATRE FABLES. 

FABLE PREMIÈRE. 

Ü s’éleva, au sujet de la préséance, une violente querelle parmi 
les animaux. « Pour en finir, dit le cheval, consultons l’homme; il 
n est point partie dans la cause, il en sera d’autant plus impartial. 
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G. iDer Sïabe. 

®et 9iabe bemerîte, 
baji ber îtbler 
briitctc über feinett (Sient 
gange bteifitg ïage. 

Unb baffer temmt e8 
üfyne Sreeifef, 
fptcid; er ( 

baji bie Sitngen beâ 3lb(er$ 
toerben fo aKfeljenb 
unb ftarf. 

@ut 1 tc& niitt audj 
tab tffun. 

Unb feitbem 

briitet ber 9tabe ttjirfttcfj 

iiber fetnen Gïicvii 

gange breijjig Sage ; 

aber er ijat noefe niétS auiSgcbriitrt 

ate etenbe Otaben. 


6. LE CORBEAU. 

Le corbeau remarqua, 
que l’aigle 
couvait ses œufs 
trente jours entiers. 

Et de-là vient-il 
sans doute, 
dit-il, 

que les petits de l’aigle 
deviennent si voyant-tout 
et si forts. 

Bon ! je veux aussi 
faire cela. 

Et depuis 

couve le corbeau en effet 

(sur) scs œufs 

trente jours entiers ; 

mais il n’a encore rien fait-éclore 

que de misérables corbeaux. 


7. SerSRangftreit ber ÏÇierc: ?■ la querelle-de-ranc des animaux. 


3n met ÇaMn. 

@ r fl e g a b c t. 

© cntjlanb 

ein ^içiger Slangflrett 

miter ben Sfljieren. 

3f)n gu fctjücbtcn, 
fond; baê Spferb, 
ïaffet uns gu Statue gicÇen 
îcn ‘Dtenfcfycn ; 
er ift feincr 

son ben flreitenben îfjeiten, 
unb tann fein 
befto unvarteiifdjer. 


EN QUATRE FABLES. 


PREMIÈRE FABLE. 


11 s’-éleva 

une violente querelle-de-rang 
parmi les animaux. 

Pour la vider, 

dit le cheval, [tons) 

laissez nous tirer à conseil (consul- 

l’homme ; 

il n’est aucune 

des parties contendantes, 

et peut être 

d'autant plus impartial. 
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— Otber fat er aud) ben 23etjknb bajulltefï fief etti 2)faut; 
îuitef f brett. (Et f>raud)t iinvllicf ben atterfetnften 1 , unfere oft 
tief üeïftedten a3ottfommenfeitm ju eilennett. 

— 3>aê l»at feft tceiêlid) erinnert ! ffraef ber ^amfter. 

— Sa luoft! rtef aud) ber Sget. Sri) glanbe eê niinmer- 
ntefr, baf ber 2)?m(d) ©efarffufttgîeit gettug tefifet. 

— ©rfnretgi tfr ! Befafl ba§ fÇferb. 3Bir toiffen eë fcfott : 
SBer ftcf auf bte Otite feitter ©arfie ant toentgfîen ju berlaffen 
fat, ift intmer ant ferttgften, bie (5 infief t feineê Oticftcrê in 
3iretfeï ju jtefen." 

8. 3 w e 1 1 c S a fi c t. 

Xer 'ITienfd) toatb Cftiefter. „9(ocf ein ÏBcrt, rief ifnt 
ber majeftatifcfe 8rire ju, beyor bu ben Sfuêfprucf tfufi î 


— Mais a-t-il aussi ce qu’il faut pour cela d’intelligence ? fit en¬ 
tendre une taupe. Il en aurait besoin en effet, et de la plus déliée, 
pour discerner nos perfections, souvent si difficiles à découvrir. 

— On a fait très-sagement de le rappeler! dit le mulot. 

— Oui, certes! cria aussi le hérisson. Je ne croirai jamais que 
l’homme ait assez de perspicacité! 

— Taisez-vous! commanda le cheval. Eh ! nous le savons bien : 
celui qui doit le moins compter sur la bonté de sa cause, est tou¬ 
jours le premier à mettre en doute la pénétration de son juge. » 

8. FABLE DEUXIÈME. 

L’homme fut pris pour juge. « Encore un mot, lui cria le majes- 
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S6er Çat er aud) 

Mais a-t-il aussi 

tien aierflanb bajtt? 

l’intelligence nécessaire pour cela? 

tieg fief) Çêrett 

se fit entendre 

ein ©autmurf. 

une taupe. 

©t braudft reirtlidj 

Il a besoin en effet 

ben atlerfeinflen, 

de la plus déliée, 

ju ertennen 

pour reconnaître 

unjere Scttfcmmcnficitcn 

nos perfections 

oft tief oerfîcÆten. 

souvent profondément cachées. 

$aê srar erinnert 

Cela a-été rappelé 

fe^t roetélief)! 

très sagement! 

fprad; ber ojainjter. 

dit le mulot. 

Sa troljt ! 

Oui certes ! 

rtef auefi ber Sget. 

s’écria aussi le hérisson. 

3d) gtaufit ci nitnmermd)r, 

Je ne le crois (croirai) jamais, 

bafi ber ÜJÎenfcfi fiejïget 

que l’homme possède 

©djarffidftigfeit genug. 

assez de perspicacité. 

©cfiweigt iÇt ! 

Taisez vous! 

Defalt bn6 Çferb. 

commanda le cheval, 

©tr toiffen ci fdjott : 

Nous le savons déjà : 

©er am toettigfien fiat 

Celui-qui a le moins 

ftefi ju oerfaffen 

à se confier 

auf bie ®üte 

dans la bonté 

feinet @ad)e, 

de sa cause, 

ifl intmer am fertigjien. 

est toujours le plus prompt, 

in Sœeifet ju jiefien 

à mettre en doute 

bie @inftcfjt feineS Sticfiter*. 

la pénétration de son juge. 

8. Stoette gafiet. 

8. DEUXIÈME FABLE. 

$>cr bDtettfd; toarb Uüdjter. 

L’homme devint juge. 

9tod) ein ©ort. 

Encore un mot, 

rtef il)m ju 

lui cria 

ber majejMtifdfe Sonie, 

le majestueux lion, 

teoor bu tÇufl 

avant-que tu fasses (prononces) 

ben îluêffirudj ! 

la sentence ! 


6 
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122 gafceln in $rofa. 

toeldjer 9îegeï, Slîenfd), tütïïfi bu unfent ÎBertî) 6ei 
ftimnten ? 

— Ocacï; U'clcticr 9tcge(? rtarf) Bent ®rabc ; otme 3'uetfel, 
antoortete ber 2Jïenfd^ in tt>eld)ent i^r nttr tm>6r ober rocntget 
nü^Hd) feib. 

— 93ortreffïtc^> ! berfe|te ber l'eleibtgte Boire. SBie treit tourbe 
tcf) alôbaun unter bent (Sfel ju jîe()ra fommen 1 ! ®u îannjl 
unfer îlacltter nit^t fein, -ïïîenfctj ! SSedai? bie SSerfamms 
luug !" 

9. ffiritte S a B e t. 

®er üDienfdj mtfernte fidj. „9tun, fpradE) ber 66(mt[c&e 
aiîaultourf, (unb ti;m ftimmtcit ber Jpamfter ttnb ber 3get 
irteber 6ei 2 ) jtefyft bu ; ÇPferb? ber Simm meint cS attd), baf 
ber îftenfcf) unfer 3îicl)ter nicftt fein fann. 3)er Borne trait 
trie loir ! 

— 2(6er au8 Beffern ©vimbett, alê t6r !" fagte ter Boire, 
unî toarf tbtten ettten m'adjtMim SQticf gu. 
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îiîacB mctci>tr Sffeget, SRenfcb, 

D’après quelle règle, homme. 

mtttfl bu Bejîimmen 

veux-tu fixer 

unfern ÜBertb ? 

notre mérite? 

Sffaïf) meldjet Sîcgct ? 

D’après quelle règle? 

nacl) bem ®rabe. 

suivant le degré. 

cbne Broeifet, 

sans doute, 

antmovtete ber SBÎenfcb, 

répondit l’homme. 

in metdjem tbr mir feib 

dans lequel vous m’êtes 

mcfir cher toeniger niiÇlicB. 

plus ou moins utiles. 

tBortrefftiib ! 

Délicieux ! 

berfeÇte ber Beieibigte Cûme, 

reprit le lion offensé. 

2 Bie meit 

Combien loin 

mürbe idj afsbann tummen 

viendrais-je alors 

ju jtefjen 

à être placé 

unter bent @fet! 

au-dessous-de l’âne ! 

®u lannft Jticfit fein 

Tu ne peux pas être 

unfer iliicbrer, ©îenfdj ! 

notre juge, homme. 

'l'ertaf bie derfantmlung ! 

Quitte l’assemblée! 


9. $vitt« gaBet. 9. troisième faele. 


tueux lion, avant que tu prononces la sentence ! Suivant quelle règle, 
ô homme! prétends-tu fixer notre mérite? 

— Suivant quelle règle? Eh! vraiment, répondit l’honnne, sui¬ 
vant le plus ou le moins d’utilité que je tire de vos services. 

— A merveille ! reprit le lion offensé. Combien serais-je alors mis 
au-dessous de l’âne ! Homme, tu ne peux être notre juge! quitte 
l’assemblée! » 


9. FABLE TROISIÈME. 

L’homme s’éloigna. «Eh bien! dit la taupe d’un ton moqueur (et 
le mulot et le hérisson se joignirent encore à elle) vois-tu, cheval? 
le lion est aussi d’avis que l’homme ne peut être notre juge; le lion 
pense comme nous. 

— Mais par de meilleurs motifs que vous ! » dit le lion ; et il leur 
lança un regard de mépris. 


®er 3Jlenfdj entfernte |t<b. 
ffhin, fpracfjber fyëjmiftï)e$lauttt>uïf, 
(unb ber ^atnfier unb ber 3get 
flimmten tljin teieber Jet) 
fiel)!} bu, ÿferb ? 
ber 8cme meint eê aucb, 
baf ber SUÎenfcb 
, fann nidjt fein 
unfer Üiicfiter. 

®et Cerne bénit mie mit! 

9fbet au8 Beffern Orûnben, 
atê iljr ! 
fagte ber Corne, 
unb marf ifnen ju 
einen ocrâc£)tti<B en ® (icf 


L’homme s’éloigna. 

Eh ! bien, dit la taupe moqueuse, 
(et le mulot et le hérisson 
s’unirent à elle de nouveau) 
vois tu, cheval? 
le lion le pense aussi, 
que l’homme 
ne peut pas être 
notre juge. 

Le lion pense comme nous ! 

Mais par de meilleurs motifs, 
que vous ! 
dit le lion, 
et il leur lança 
un regard de-mépris. 
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10 . 23 i e r t e S a 6 e l. 

Xcr 2o)ve futjr rceitet fort : „2)er Otangftmt, toenn ic£; e§ 
redit rtëerlege, tft ein nidjtêtvftrbtger 1 @treit! Mattel rttid) 
fur ben 93ornef)mjtm cher fur ben ©eringfien ; e§ gilt mtr 
gîeicÇ otel 2 . (Senug, ici) tenne tttid) 3 !" Uni) fo ging er auê ber 
ffierfantmlung. 

36m folgte ber tvetfe fêleront, ber füfne Stger, ber ernfî= 
batte 23ar ; ber litige gudjb, baê eble^ferb; îurj , al(e ; bie 
iftrett ïSertl) fuÇIten, ober $u füfjlert glaubten. 

®ie 4 jtd) am Ie|ten toegbegaben «nbüber bie jerriffette 33er^ 
fattttnlung 5 am meijten uturrten, tuaren ber 51ffe nnb ber fêfef. 

11. 2)er 23ar unî> ber gfepfiatu» 

( ,2)te unoerflanbigen SDîenfcïjen ! fagte ber Bat ju bem fêles 
pfyanten, 23a§ forcent fie nidjt allés 6 ben uttS Beffertt ïfytes 


10- FABLE QUATRIÈME. 

Le lion ajouta : « Cette querelle, quand j y songe, est une que¬ 
relle insignifiante. Tenez-moi pour le plus considérable ou pour le 
moindre, je m’en soucie également. Je me connais, c’est assez! » Et 
il sortit ainsi de l’assemblée. 

Le sage éléphant le suivit; autant en firent le tigre hardi, l’ours 
grave, le prudent renard, le noble cheval; bref, tous ceux qui sen¬ 
taient leur mérite ou croyaient le sentir. 

Les derniers qui s’éloignèrent et qui murmurèrent le plus de la 
dissolution de l’assemblée, furent.le singe et l’âne. 

11. L’OURS ET L’ÉLÉPHANT. 

« Que les hommes sont absurdes! disait l’ours à l’éléphant. Est-il 
rien au monde qu’ils n’exigent de nous autres, animaux privilégiés! 
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10 . aSierte Sabel. 

10. QUATRIÈME FABLE. 

53tt 2c»e fuljt tteiter fort : 

Le lion continua ensuite : 

S)et Stangftreit, 

La querelle-de-rang, 

menti idj es «(ht übectege. 

si j’examine bien la chose, 

iji ein mdjtswürbiger Streit! 

est une insignifiante querelle! 

Jjaltet miâ) 

Tenez-moi 

fur ben SSornefmtjien 

pour le plus-distingué 

ober fut ben ©eringfîen ; 

ou pour le moindre ; 

ti gilt mit 

çà me vaut 

gleid) biel. 

également beaucoup (Çà m’est égal'. 

Oenug, 

C’est assez que. 

idj tenne mict) ! 

je me connaisse ! 

Itnb fo ging er au« bev SBevfammïttng. 

Et ainsi il sortit de l’assemblée. 

®et weife ©levant, 

Le sage éléphant, 

ber füfjne ïiger, 

le hardi tigre, 

ber erntfljafte î8dr, 

le grave ours, 

ber îtuge gutyê, 

le prudent renard. 

baë eble iÇfetb, 

le noble cheval, 

folgte dm ; 

le suivit ; 

tut}, aile, bie 

bref, tous-ceux qui 

füljltett ifjten SBertÇ, 

sentaient leur mérite, 

ober glaubfen 

ou croyaient 

}U fidten. 

le sentir. 

®ie fid njegücgafcen 

Ceux-qui s’éloignèrent 

am le^ten, 

en dernier, 

unb murrtcn am meiften 

et murmurèrent le plus 

iiber bie jerriffene Skrfammlmtg, 

sur l’assemblée dissoute, 

rcaren ber 2tffe unb ber ©fet. 

furent le singe et l’âne. 

11 . ®er 33âr unb 

11 . l’ours et 

ber ©levant. 

l’éléphant. 

5)ie unuerjUnbigen 3Jienfc^en ! 

Que les hommes sont absurdes ! 

fagte ber Sir 

disait l’ours 

ju bem ©tebdanten. 

à l’élépliant. 

S5Ba<3 forbern fie nidjt atleS 

Que n’exigent-ils pas 

bon im8 

de nous [qu’eux.) 

beffctn Sfpcven ! 

meilleurs animaux! (qui valons mieux 
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Cefftng’é $abeïtt m ÿrofa. 

rm ! 3<ï) muf rtacîj ber SJÏujtf taitjett, ify, ber einfttjafte ©ar ! 
Hnb fie toiffett cê brd; nur at^utooljlbafj fief? fofcf;e ©offen 
$u metnem e^rtoürbtgen Sefen ntcf?t îeftefen ; benrt toatunt 
ïadjten fie fonft, toenn idj ianje ? 

—3d) tarife audj) neuf? ber ©îuftf, i?erfe|te ber geïe^rige ($fe- 
p fiant, unb gïaube ci en fo entfttiaft unb clmiuirbig ju fetn ; als 
■ bu. @teicï)ft)of>I ^aben bie BufdjKtuet nie iiber miclj) gelait; 
freubige ©rttumbmmg fclofi trar auf ilfrert ©cfuîftern ju lefen. 
©faute mir alfo, ©at, bie ©îenfdjjen laden ttid)t barder ; 
ba§ bu tanjeft, fonbent barder, bajjs bu bid) baju fo albern 
anfdidft." 

12. 2)ev @trau§. 

4 

2>aë rfeilfdneKe Oietmt^ier fat) ben ©tvaufj, unb fptad) : 

Il me faut danser au son de la musique, moi, le grave ours! Et pour¬ 
tant ils ne savent que trop bien que de telles bouffonneries ne con¬ 
viennent pas à mon air respectable ; autrement, pourquoi riraient-ils 
quand je danse? 

— Je danse aussi au son de la musique, répliqua le docile élé¬ 
phant, et je crois être tout aussi grave et respectable que toi. Toute¬ 
fois, les spectateurs n’ont jamais ri de moi ; on ne lisait sur leurs 
visages qu’une admiration mêlée de plaisir. Crois-moi donc, ami, 
les hommes ne rient pas de ce que tu danses, mais de ce que tu t’y 
prends si gauchement. » 

12. L’AUTRUCHE. 

Le renne, aussi rapide que la flèche, vit l’autruche et dit : « Il 


Sdj muÿ tanjen 

Je dois danser 

naef) ber ülîuftf, 

d’après (au son de) la musique, 

idj, ber cntjiÇafte 23cir ! 

moi, le grave ours! 

Unb fie miffen eS boefy 

Et ils le savent pourtant 

nttr attjuwoljt. 

seulement trop bien, 

bag fotdjc SÇoffen 

que de telles bouffonneries 

fidj nidjt fdjicfm 

ne s’accommodent pas 

ju rneinem efjrankbigcn ffiefen ; 

à mon air respectable; 

benn fonji 

car autrement 

maruitt facfjten fie, 

pourquoi riraient-ils, 

roeim ici; tan$e ? 

quand je danse? 

3d; tan je auch 

Je danse aussi 

itadj ber fDtufif, 

d’après la musique, 

serfeçte 

répliqua 

ber gcteijnge ©levant, 

le docile éléphant, 

unb glattbe ju fein 

et je crois être 

ebtn fo ernftîiaft 

tout aussi grave 

unb eljmürbig a(3 btt. 

et respectable que toi. 

(Slet^îrcÇi bie Sufdjauer 

Cependant les spectateurs 

’Çaben nie gttadd 

n’ont jamais ri 

über mid; ; 

de moi; 

freubige ffiewutiberung 

une joyeuse admiration 

raar Wop ju tefen 

était seulement à lire 

auf iljtcn ®efîd)te«t. 

sur leurs visages. 

©faute ntir affo, Siir, 

Crois moi donc, ours, 

bie Sîcrtfdjen faefjert nid)t 

les hommes ne rient pas 

barüter, bajj bu tanjeft, 

de ce que tu danses, 

fonbern bariiber, bag 

mais de ce que 

bu bid; baju aufd;idjî 

tu t’y prends 

fo attern. 

si sottement. 

12. ®er ©traujj. 

12 . l’actruchë. 

9îenntf)icr 

Le renne 

rfeiifd)ne(le 

rapide-comme-la-flèche 

falj ben ©itattg, 

vit l’autruche, 

unb fçrad) : 

et dit : 
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£effmg J ê $abe(n fit <profa. 

„SDaê Sawfen be§ <5trauj?e3 tfi fo aufjevotbenttid) eC'en nicfyt, 
afcer o^ite 3^ e if e I fïiegt ev bejîo Êeffer. r/ 

@tn anbmnal fab; ber 2ibïer ben ©trnufi, unb [pt'artf : 
„^îiegen fann ber @tvau§ nun tt>ûf)t ntc£;t; aber icf) glctube, 
cr mufj gut laufen ïônnen." 

13. 25ie SBo(>îtf>aten. 

3n jwei 5»6eln. 

@ r fi e g a 6 e t. 

„^afl bu toot)X ernen grBfern ÏBotjltfjatet unter ben $f)ier en, 
afê unê? fragte bte ffitene ben $Wenfcf>ert. 

— 3a ! erïcteberte biefer. 

— Unb »en ? 

— £>aê @d?af ! benn feine SBotte ifl mtr uotfitoenbtg, unb 
bein Jpontg tfi mtr nur angenefmt." 

14. 3 to e i t e g a 6 e t. 

„Unb ïmttft bu ttotï; ettten @runb mtffen, marunt tri) cas 
ftir meinen grijfern 2Bof)Iff)ater tjatte, aïê bidj, 23iene? 

n’y a rien, après tout, de si merveilleux dans la course de l’autru¬ 
che, mais son vol sans doute est d’autant plus admirable. » 

L’aigle, à son tour, vit l’autruche et dit : « L’autruche assuré¬ 
ment ne sait guère voler, mais je crois qu’elle doit bien courir. » 

13. LES BIENFAITS. 

EN DEUX FABLES. 

FABLE PREMIÈRE. 

« As-tu bien, parmi les animaux, un plus grand bienfaiteur que 
nous? demandait l’abeille à l’homme. 4 

— Oui,certes! répliqua celui-ci. 

— Et lequel? 

— La brebis! car sa laine m’est nécessaire, et ton miel m’est seu¬ 
lement agréable. 

14. FABLE DEUXIÈME. 

•< Et veux-tu savoir, abeille, un motif encore qui me fait considé¬ 
rer la brebis comme une plus grande bienfaitrice que toi? La brebis 


S)aê Sîaufen feeS ©traujjeS 
ijî dieu nidjt 
fe aujieïOrbent'Qd) ; 
dtcï L'6rtc 3»etfd 

cr fliegt bejîo Fejîer. 

(fin anbcrmat 
ber îlbter falj ben ©trauf 
unb ff'radj : 

®er ©traujj !ann mm nidjt 
tooljt jliegen; 
aber tdj glaufce, 
cr muji (ôitnen 
gut laufen. 

13. ©ic SSBoÇltfyaten. 

3n j«J(i (tabcln. 

(frfîe gabel. 

■§ajt bu roo^l 
unter ben Sfiieren 
etnen grèêcnt SSoljttljâtcr, 
atü un5? 

fragte bie SBiene ben l'icnfcfeit. 

Samedi! erœieberte biefer. 

Unb tren? 

©a4 ©ctjaf! 
benn feine SBottc 
ifi mir nof^ïtienbig, 
unb bein ■Çonig 
ifi mtr nur aitgeneljm. 

14. 3weitc gabet. 

Unb rcittjî bu toiffen 
n ad) einen ®runb, 
tratutti ici) fyatte 
bag @d;af 

fur meinen gtôjjern îboljtt^àter, pour mon plus grand bienfaiteur, 
alo birf), SSiette? que toi, abeille? 


Le courir de l’autruche 
n’est précisément pas 
si extraordinaire; 
mais sans doute 
elle vole d’autant mieux. 

Une autre-fois 
l’aigle vit l’autruche, 
et dit : 

L’autruche ne peut certes pas 

bien voler; 

mais je crois, 

elle doit pouvoir 

bien courir. 

13. LES BIENFAITS- 

EIÏ DEUX FABLES. 

PREMIÈRE FABLE. 

As-tu bien 
parmi les animaux 
un plus grand bienfaiteur 
que nous? 

demandait l’abeille à l’homme. 
Oui bien ! répliqua celui-ci. 

Et lequel? 

La brebis ! 
car sa laine 
m’est nécessaire, 
et ton miel 

m’est seulement agréable. 

14. SECONDE FABLE. 

Et veux-tu savoir 
encore un motif, 
pourquoi je tiens 
la brebis 
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Seffing'ê $abe(n in tyrofa. 

©aê ©cfjaf fdjenfetntir fcirte 2M(e oljnebte geringfte ©chipie; 
vigîeit ; aBev ternît bu mtr betttm «fjottig (djenfeft, mu{j id) 
mtd) nodf immer bor bernent ©tadfel fvtrdjten 

lo. <Dte êtcjK, 

©et rafmbe 9îorbmtnb (jatte feitte ©tatfe, in etner fiürntt= 
fdjen tftadit, an etner erMmtm Cîtdje Éetntefen. 5 Jîun tag fie 
gefttccft, unb eine Üliettge niebriger ©traudje ïagen tinter ifir 
jerfdjntettert. (gin §ud)ê, ber feine ©rttûe nirijt teeit bas on 
batte, faty fie beg SOîorgeng barauf. „Sa§ fur ein 29aunt ! rief 
er. Quitte td) bod) itimmermefr gobait, bap er fo grop mare !" 

16. 2)te ©efcÏHcljte î>eé aften Sffiolfé. 

3« fîebcn a 6 e 1 n. 

(5 v ft e 8 a 6 e (. 

©er bote 323 o 1 f mat 511 Satjren gefommen 8 , unb tapte ben 


me fait don de sa laine sans la moindre difficulté; mais quand tu 
me donnes ton miel, encore me faut-il toujours appréhender ton 
aiguillon, » 

15. LE CHÊNE. * 

Le vent du nord dans sa fureur avait, par une nuit orageuse, dé¬ 
ployé sa force contre un grand chêne; l’arbre gisait maintenant ren¬ 
versé, et une foule de petits arbrisseaux avaient été brisés sous lui. 
Ln renard, qui avait non loin de là sa tanière, le vit au matin sui¬ 
vant. « Quel arbre ! s’écria-t-il ; je n’aurais jamais pensé qu’il fût si 
grand! » 

1P>. HISTOIRE DU VIEUX LOUP. 

EN SEPT FABLES. 

FABLE PREMIÈRE. 

i-e méchant loup, devenu vieux, prit l’hypocrite résolution de vi- 


®a« @cfjaf fdjenfet mir 

La brebis me donne 

feine ffiotle 

sa laine 

oljne oie geringfte ©djtoiettgfeit ; 

sans la moindre difficulté ; 

aber menu bu mtr fdjenleji 

mais quand tu me donnes 

beinen £onig, 

ton miel, 

id) mup midi füvdjteu 

je dois avoir peur 

uodj immer 

encore toujours 

sor betnem ©tadjet. 

de ton aiguillon. 

15. ©te ©tcfic. 

15. LE CHÊNE. 

®cr tafenbe -Dîorbwinb 

Le furieux vent-du-nord 

flatte betoiefêtt 

avait montré (déployé) 

feine ©tarie, 

sa force 

in einer jlünnifdjett Sîadjt, 

dans une nuit orageuse, 

an einer evljabencn (Sidje. 

sur une chêne élevé. 

@te tag mut geffredt, 

Il gisait maintenant étendu, 

unb eine ISiertge 

et une foule 

niebriger @tmud)e 

de petits arbrisseaux 

tagen unter iijv 

gisaient sous lui 

jerfdjmettert. 

brisés. 

@in $rucfjê, ber Ijatte 

Un renard, qui avait 

feine Ortibe nid)t voeit baoon, 

son terrier non loin de-là, 

fat) fie beë 5)îovgcn3 barauf. 

le vit le matin là-dessus (d’ensuite), 

SBaS fur ein Saurn ! 

Quel arbre! 

rief er. 

s’écria-t-il. 

Jjâttc i(^ bodb 

Aurais-je pourtant 

mmmermeljr gebadjt, 

jamais pensé, 

bajj er fo grojj marc ! 

qu’il fût si grand! 

16. ©te (Sefdfidjte beS atten 

16. l’histoire du vieux 

SEolfS. 

loup. 

3n fteben ^abeïn. 

EN SEPT FABLE». 

©rfte îrabet 

PREMIÈRE FABLE. 

©et bôfe SBolf 

Le méchant loup 

»ar getommen 

était venu 

ju 3af;reu, 

à des années (devenu vieux), 

unb fajjte 

et il embrassa 
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£efftng'é §abefn tn $rofa- 

gfeifmben CSntfcflufj, mit ben (scfmfetn auf etnem gütïtcJ)eR 
S'«f5 ju tefccn. (Sv inapte fut) alfo auf 1 , une tant ?u bftti 
@d)afer ; beffen Perben 2 feincr petite bie nadjfîen tearen. 

„@d)afet, fp ta ci) ci, bu nmneft mut) ben btutgterigenüRau; 
in, ber tcf> bocfi tettilicï) nicfit btn. ÿreiUcf) muj? ici) mict; an 
beine @ct;afe faitm, ïeetra mtcf) fungert ; benn £ungec tt)ut 
ttîet). feintée micf) nur eot bem Jjjunger, mat^e mtcf) nur fait, 
nnb bu fottft mit mtr red)t icotfi jufvteben fein. S)enn icf) b in 
nmfltrt) bas $al)tnjïe, fanftmütÇigfte ïfiter, inemt uf) fatt bin. 

— SBettrt bu fatt btjî? ®ab îann toofl fein, rerfet^te ber 
Scbafcr. 9tber teann 3 bift bu benn fatt? ®u unb ber Oeij 
tuevben eê nie. (Set) beinett 2Beg !" 


we avec les bergers en bonne intelligence, ii se mit donc en chemin, 
et vint vers le berger dont les parcs étaient le plus près de sa 
tanière. 

« Berger, dit-il, tu m’appelles un brigand sanguinaire ; c’est un 
nom que je ne mérite pourtant pas. Il est bien vrai que je dois m’en 
prendre à tes brebis, quand j’ai faim ; car la faim fait souffrir. Pré¬ 
serve-moi de. la faim , fais que je sois rassasié, et tu seras parfaite¬ 
ment content de moi ; car je suis en réalité l’animal le plus doux et 
le plus docile, quand je suis rassasié. 

— Quand tu es rassasié? cela peut bien être! répliqua le berger; 
mais quand donc es-tu rassasié? L’avarice et toi, vous ne letes ja¬ 
mais. Passe ton chemin. » 


ben gleijjenben (fntfdjfufi, 

3u (e&ctt 

mit ben ©dj&fevn 
auf einetn gütticfjeu Suis. 

<Sx ntad)te ftd) alfo auf, 
unb tant ju bem ©djafer, 
beffen Perben 
maren bie nârfjften 
feiner -Çcljte. 

©djàfer, fprad) er, 

bu nennejt midi 

ben btutgierigen Diiiubcr, 

bet icfj bod) nidjt Fin 

wirîffd). 

gmlid) 

ici; muj; midi fyaüett 
an beine @d;afe, 
menn midi Ifungert ; 
benn ^ititget tfjut met), 
©cbüfje mid) nut 
ocr bem Jpuitger, 
mad)e mid) nur fatt, 
unb bu fottft fein 
vedtt Wofyt jufrteben 
mit mtr. 

®ntn id) bitt mrffirfj 
baü jaffmfle, 
fanftmüttyigfle ïfier, 
menu td) fatt birt. 

SBenn bu fatt bift? 

®aS tann luclit fein, 
oerfefjte ber ©djâfer. 

Stbet matin bift bu benn fatt? 
®u unb ber @etj 
trerben eé nie. 

@e$ betnen 2Beg ! 


l’hypocrite résolution, 
de vivre 
avec les bergers 
sur un pied de-bonté. 

Il se mit donc en chemin, 
et vint vers le berger, 
dont les parcs 
étaient les plus proches 
de son antre. 

Berger, dit-il, 
tu me nommes 
le brigand sanguinaire, 
lequel je ne suis pourtant pas 
réellement. 

A-la vérité 
je dois m’en prendre 
à tes brebis, 
quand j’ai faim ; 
car la faim fait mal. 

Défends moi seulement 

contre la faim, 

fais moi seulement rassasié, 

et tu seras 

très bien content 

avec (de) moi. 

Car je suis réellement 
le plus-docile 
le plus-doux animal, 
quand je suis rassasié. 

Quand tu es rassasié? 

Cela peut bien être, 
répliqua le berger. 

Mais quand es-tu donc rassasié 

Toi et l’avarice 

ne le deviennent jamais. 

Va (passe) ton chemin 
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17. 3 W t i t e S a 6 e C. 

®et afcgetoiefene ÎBoIf fant ju cinem jfoeitm @d)afet\ 

„$u lLU'tf;t_, Scficifcr, mat fetne 2lnte6e ; bafi icf) bit, ba§ 
bur(ï)' ; înanci^eâ ét^af irürgen ïiinnte. SBiïïfl bu mit 
üfcer^aatpt 2 jcbeS Saïjt fecfyâ (sdjafe ge6m,fo fetn id) jufvieben. 
®u ïattnfl atêbann ftdjer fcîdafctt, ttitb bie Jpunbe c6tu‘ 23e = 
bmfett afcfdjaffett. 

— @edj§ ©djafe? fptad) ber ©djâfer. ©aé ifl ja eiite ganje 
-§eevbe ! 

— 9îun., toetï bu eê Btjï 3 , fo miti id) miel) mit fünfen 6e r 
guügeit, fagte ber 2Boïf. 

— ©u fdjerjefi ; fünf ©djafe ! SOietjr at§ fürtf @d)afe offre 
ifl) faunt imgattjm 3af)rc bent $an. 

— 2ludj nid)t hier ?" fragte ber 2BoIf meiter -, unb bev 
©djafer fcluittefrc fpottifd) ben Jïopf. 

„©rei ! — 3toci ? 

— 3ïid;t cin etnjtgeê ; fiel enblid) ber 23efd)etb\ ©entt eêïrare 


17. FABLE DEUXIÈME. 

Le loup congédié s’en fut vers un second berger, et voici quelle 
fut sa harangue : 

i Tu sais, berger, que je pourrais, dans le cours de l’année, égor¬ 
ger un grand nombre de tes brebis. Si tu veux me donner en bloc 
six brebis chaque année, je me tiendrai pour satisfait. Tu peux alors 
dormir en sécurité, et congédier les chiens sans scrupule. 

— Six brebis? dit le berger. C’est là vraiment tout un troupeau! 

— Eh bien ! parce que c’est toi, je me contenterai de cinq, dit le 
loup. 

— Tu plaisantes, cinq brebis! C’est à peine si dans toute l’année 
je sacrifie à Pan plus de cinq brebis. 

— Pas même quatre? » ajouta le loup; et le berger, d’un air mo¬ 
queur, secoua la tête. 

— » Trois? deux? 

— Pas une seule ! fut enfin la réponse. Quelle folie, en effet, ce se- 


17. Bweite gabcl. 17. deuxième fable. 


Îîer.a&geitnefene 3$olf 

Le loup rebuté 

fam jtt eiticrn jtoeiten ©c&âfer. 

vint vers un second berger. 

$u weifit, @d)âf«, 

Tu sais, berger, 

tociï feitte Stimbe, 

fut sa harangue, 

fxiji id) fônttte. 

que je pourrais, 

bas 3af)r burefy. 

pendant l’année, 

otv mürgen 

t’égorger 

maîtdjcS @d?af. 

mainte brebis. 

Sffiidfl bu mtr gebert 

Veux-tu me donner 

ü&etffufat jebeê Satyr 

cil-bloc chaque année 

fed)3 ©diafe, 

six brebis, 

fo but id) jufrieben. 

alors je suis content. 

®u fanttfl aUbantt ftdjev frfffafîii, 

Tu peux alors dormir en-sécuri té, 

unb bie .punie abfdjaffeit 

et congédier les chiens 

oijne Sebenfeit. 

sans scrupule. 

@cd)S @d|afe ? 

Six brebis ? 

farad) ber ©tfjâfev. 

dit le berger. 

CDaS ift ja etrte ganje Jjjcewc ! 

Cela est certes tout un troupeau! 

ifluit, tueif bu cS bift. 

Eh! bien, parce que tu l’es, (parce 

fa rctfl id) 

alors je veux [que c’est toi, 

mtd) mit fünfen begiuigert, 

me contenter de cinq, 

fagte ber 3Botf. 

dit le loup. 

î>u fdierjefi ; 

Tu plaisantes; 

fünf ©djafe ! 

cinq brebis! 

id) offre faum 

je sacrifie à-peine 

int gaitjen Saîire bent 'flan. 

dans toute l’année à Pan, 

ntelfa ata fünf ©diafe. 

plus que (plus de) cinq brebis. 

2lud) ntdjt bier? 

Pas même quatre? 

fragte ber SBotf ttieiter ; 

demanda ensuite (continua)le loup; 

unb ber @d)âfer fd)ûttette 

et le berger secoua 

fabtttfdj ben ^off. 

moqueusement la tète, 

®rei ? — 3»et ? 

Trois? — deux? 

31id)t etn einpgea, 

Pas une unique, 

fief enbücfi ber 33efc^etb. 

tomba enfin la décision. 

$enn eê ipâre 

Car ce serait 
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£efftng J é gaC'eln tn $rofa. 

ja tuoljt tljoricljt, menu ici) micî; eittem getnbe jinêBav mad)U' ; 
sor )Beld)cm ici) nttcf) Dur cl; meine QBac^famfett furent îarm." 

18. 3) r 1 11 e S a 6 e 1. 

„Qlffer gutm litige jîrtb Brei 1 / batiste ber 28oIf ; unb fam 
$u etttem britten ©c^âfer. 

^ ( ,©êge^tmir re^t nal)e s , fyracty er, bafj icfy unter eucfe 
©défera aïs baS graufamfte, geboiffcnïofefîe Strier Berfc^rteen 
B tu. &ir ; SOÎontan 3 , mil! id) jefct Éetoeifen, tnie mirent man 
mtr t$ut. ©ffi mtr jaMicf) eut @c$af, fo fotl beine ^eerbe in 
jettent 3Mbe, ben niemattb unfidter madjt, aïs tdj, fret unb 
unBefdjabtgt treiben bürfen. <Sin ©djaf! treize ^leinigïeit ! 
Obtint’ td; grofjmütbtgev, fonnt’ td) unetgennü|tger fanbcfn ? 
®u ladjfi, ©c^afer ! SBorüBer lacûfî bu bettn? 

rait à moi de me rendre tributaire d’un ennemi, dont je puis me ga¬ 
rantir par ma vigilance! » 

18. FABLE TROISIÈME. 

« Le nombre trois est le nombre heureux, » pensa le loup. Et il 
alla vers un troisième berger. 

« Il m’est fort pénible, dit-il, d’être décrié parmi vous autres, 
bergers, comme l’animal le plus cruel, le plus perfide. Je veux te 
prouver aujourd’hui, Montan, combien on est injuste envers moi. 
Donne-moi par an une brebis; et ton troupeau pourra, libre et sans 
dommage, paître dans ce bois que nul autre que moi ne rend dange¬ 
reux. Une brebis! quelle misère! Pourrais-je en user avec plus de 
générosité et de désintéressement? Tu ris, berger; de quoi ris-tu 
donc? 


ja ttoljt tljôïicCjb 

certes bien insensé, 

teettn id) mid) madjte 

si je me faisais 

etnetn geinbe jtn&6ar, 

tributaire à-un (d’un] ennemi, 

cor tbeldjem id) faim mW) ftdjevu 

contre lequel je puis m’assurer 

burd) meine SBadjfamîeit. 

par ma vigilance. 

18. ffiritte SabeC. 

18. TROISIÈME FABLE. 

2lUer guten Singe 

De toutes bonnes choses 

ftrtb brei, 

sont trois, (le nombre trois est le 

badjte ber 2Bolf, 

pensa le loup, [nombre heureux) 

unb îam ju einem britten ©d)5fer. 

et il vint vers un troisième berger. 

(£« geÇt mir tedjt nal)e, 

Il me va très-près (il me peine fort) 

frraef; er, 

dit-il, 

bafi td) üerfcfjrieert bitt 

que je suis décrié 

unter eud) ©djâfern. 

parmi vous bergers, 

atê baS $ï)ier 

comme l’animal 

graufamfie. 

le plus-cruel, 

gemiffenlofeftc. 

le plus-sans-conscience. 

3d) voilt jeijt Êcwcifen 

Je veux maintenant prouver 

bir, 3)îontan, 

à toi, Montan, [moi. 

mie unrcdjt man mit tf;ut. 

combien injustement on agit envers 

®ib mir jâljïlid) 

Donne moi annuellement 

ein 

une brebis, 

fo beine §eetbe 

alors ton troupeau 

fott meiben bittfen 

pourra paître 

frei un» unbcfdiàbigf, 

librement et sans dommage, 

in jenem SBatbe, 

dans ce bois, 

ben niemanb atê td} 

que personne que moi 

maefet urtfider. 

ne rend dangereux. 

CStn ©djaf ! 

Une brebis ! 

luette Jlletnigfeit ! 

quelle petitesse (misère) ! 

Jtijnnt’ id) Çanbetn 

Pourrais-je agir 

grcjïmfitïjiger. 

plus-généreusement, 

fennt’ id) Sanbetn 

pourrais-je agir 

uneigennûçiger? 

avec-plus-de-désintéressement? 

Su lad) fl, ©djâfev ! 

Tu ris, berger! 

SiOorûber tadjjï bu benn? 

De-quoi ris-tu donc? 
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2effmg J é in sprcfa. 

D üBcu tttd)t§ ! 516 eu ltue ait 6ift bu ' } guteu Jyveurtb ? 
|>rad) ber ©d^afet. 

— 2Baê gd;t bid) mem 5nter an 8 ? limiter nocif altgenug 3 
Bit Beine UeBfien fiantnter ju nritrgen. 

— (Srjürne Btc$ ntd)t, alter Sfegrim ! Œê t^ut mir Ietb ; ba§ 
bu mit bernent 33orfilage etnige Satyre ju frit lommft. ©eine 
auégebtffeiten 3a^ne 4 berrattyn Bid). ©u fpieïfl ben Unetgen; 
nü|tgen ; blop unt bid) Befio gemad)Itd)er, mit befto ireniger 
©efaÇr natyen fônnen." 

19. 93 i e r t e g a 6 e t. 

©er SSolf irarb argerlitty fafjte ftcf> a6er Bocty unb ging 
au^ $u bent rierten ©ctyfet. ©iefem luar e6en 5 fein iteuer 
^unb gefîorBen, unb ber 5BoIf mad)te ftefi ben Umftanb m 
9îuty 6 . 8 

(/ @c^afer ; fpracfj er ; ici) BaBe ntid) mit nteinen Sriibern in 


O de rien! Mais qud âge as-tu donc, mon Don ami? dit le 
berger. 

— Que t’importe mon âge ? je suis toujours d’âge encore à étran¬ 
gler tes plus chers agneaux. 

— Ne te fâche pas, vieil Isegrim! J’ai regret que tu viennes avec 
ta proposition quelques années trop tard. Tes dents usées te trahis¬ 
sent. Tu ne joues le désintéressé, qu’afîn de pouvoir te nourrir plus 
confortablement, avec moins de danger. « 


19. FABLE QUATRIÈME. 

Le loup commençait à se fâcher ; il se contint pourtant, et alla 
encore à un quatrième berger. Celui-ci venait justement de perdre 
son fidèle chien, et le loup profita de cette circonstance. 

* Berger, dit-il, je me suis brouillé avec mes frères de la forêt, 


0 tiber nicfjtë ! 

0 de rien ! [as-tu.) 

îlbet mie ait bijï bu, 

Mais combien âgé es-tu, (quel âge 

guter greuttb? 

bon ami? 

fbradj ber ©djaftt. 

dit le berger. 

2Ba8 gelft bid) an 

Que t’importe 

mein 2titer ? 

mon âge? 

immer nod) ait genug, 

toujours encore assez âgé, 

cir ju irutgcn 

pour t’étrangler 

oeine Itebfteii Câmmev. 

tes plus chers agneaux. 

Srjürne bief) nid)t, 

Ne te fâche pas, 

alter Sfegrim! 

vieil Isegrim ! 

©8 tljut mir leib 

1! me fait peine, 

bafj bu fomnift 

que tu viennes 

mit betnem SBorfcl/tage 

avec ta proposition 

einige Sa^re ju ffsât. 

quelques années trop tard. 

Seine Batpic 

Tes dents 

auSgebiffenm 

usées-k-force-de-mordrc 

nerrat^en bid). 

te trahissent. 

®u fticlft ben Uneigennüfcigen, 

Tu joues le désintéressé, 

blofï um ju fennen 

simplement pour pouvoir 

bid) nâ^ren 

te nourrir 

bejic gmâdfltdjet, 

d’autant plus-confortablement, 

mit befto meniger @cfal)<. 

avec d’autant moins de danger 

)9, SSlerte galet. 

19. QUATRIÈME FABLE. 

®er SBolf marb ârgcrtid), 

Le loup devenait dépité, 

aber fafite P) *"•'<$/ 

mais il se contint pourtant, 

unb ging and) 

et alla encore 

ju bem nierten ©c£?âfer. 

vers le quatrième berger. 

3)iefem war eben gefiotben 

A celui-ci était justement mort 

fein treuer Jjunb, 

son fidèle chien, 

unb ber SBotf 

et le loup 

madjte ftdf ben Umftanb 

se fit la circonstance 

ju 9îuÇe. 

à profit (profita de la circonstance). 

©djafer, ff)rad) er, 

Berger, dit-il, 

icÇ Sabc micB tteruneintgt 

je me suis brouillé 

mit meinen SBriiberu 

avec mes frères 



i4o £effïng J 3 Safcefn in SPfofa. 

bent ffialbe beruneinigt, uni) \o, bafj ici) micÇ in (gtoigïeit ntdjjt 
mit U)nm auâfiMfnen tcem. $u ïDeifît, mie bieî bu bon ifyftett 
ju fürc&tm 6a|i ! ÎBcnn bu tnict) abct anflatt beineê ücrftorBe = 
nen ^ntnbeê in Sttenfïe netymen ttnftfï, fo ftefj’ tdj bir bafiiv 
bo^ fte feineê beiner ©cïfafeautj) nut fcf)ed attfebm folien. 

— 3>u lot lift fte alfo } üerfefcte ber ©cïfafer, gegen beine 29ttb 
ber int îBalbe Befrfiü|ett? 

— 3Ba§ meute ici; benn fonfî 1 ? Çreiïirt;. 

— $aS mare nicftt üM ! 916 er menn ici; b ici; mm in meine 
£eetbe einnaïjme, fage mit bod), mer [otite alëbann meine 
armen @cf;afe gegen bief) 6ef^ü|en? (Sinen 2>ie6 inê £«uê 
nefjmen, itm bor ben ®ie6en attfer bent £aufe ficher 5 tt fein, 
baê f)alten mir 9)îenf^ien... 

et de telle sorte que jamais, au grand jamais, je ne me réconcilierai 
avec eux. Tu sais combien de leur part tu as à craindre! Mais si tu 
veux me prendre à ton service, à la place du chien que tu as perdu, 
je te réponds qu’ils n’oseront regarder une seule de tes brebis, non 
pas même du coin de l’œil ! 

— Ainsi tu veux, répliqua le berger, les défendre contre tes frères 
de la forêt ? 

— Quelle serait d’ailleurs ma pensée ? Assurément! 

— Cela ne serait pas mat ! mais si je te recevais à cette heure 
dans mon troupeau, dis-moi donc, qui défendrait alors contre toi 
mes pauvres brebis? Accueillir un voleur dans sa maison, pour être 
en sûreté contre les voleurs du dehors, nous regardons cela, nous 
autres hommes... 
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in item SBotbc, 

dans le bois, 

uni fo, bafj 

et de telle sorte que 

idj ttetbe midj nidjt auêfô^nen 

je ne me réconcilierai pas 

in (Saigîeit 

dans l’éternité 

mit iljnen. 

avec eux. 

3)u meijif, 

Tu sais, 

wie siel bit fjafl 

combien tu as 

son iljnen ju fitrdjten ! 

à craindre d’eux ! 

3tber tuenn bu roillft 

Mais si tu veux 

midj in Eienfie nefjmen 

me prendre en service 

anflatt 

à-la-place 

beineê Berporbetten •Sjunbes, 

de ton chien mort, 

fo jlefy' teb bit bafût 

alors je te réponds 

bafi fte anfeljen foRen 

qu’ils ne regarderont 

audj mit fdjeet 

même seulement de côté 

leineê beiner ®d)afe. 

aucune de tes brebis. 

®u toittfl alfo. 

Tu veux donc, 

ïerfeÇte ber ©c^afer. 

répliqua le berger, 

(te tefcfjüçen 

les défendre 

gegen betne SBrüber 

contre tes frères 

itn SfBalbe? 

dans le bois ? 

■2BaS meine tdj benn fonft? 

Que pensé-je donc autrement? 

greilidj. 

Assurément, 

î)aS tniire ttidjt tibel ! 

Cela ne serait pas mal ! 

2lber menn itfj btdj nun einuâfmte 

Mais si je te recevais maintenant 

;n meine Acerbe, 

dans mon troupeau, 

fage mit bed). 

dis-moi donc, 

met follte atSbann bef^üben 

qui défendrait alors 

meine atmen ©c^afe 

mes pauvres brebis 

gegen bief;? 

contre toi? 

(Sitten 5)ieb nelimett 

Prendre un voleur 

trtS fsauS, 

dans la maison, 

tim jidfev ju fein 

pour être en-sûreté 

sot ben 2)Ufcett 

contre les voleurs 

aupet bem •Saufe, 

hors de la maison, 

toit 8Renfdjen 

nous autres hommes 

Çalteit b«3. 

tenons cela. 




142 Çeffing’è fiabeln in ^vofû. 

— 3d) ÇSre fdjon, fagte ber SBoIf, bu fângfï on $u mo* 
rotifîren. £e6e tuofl 1 !" 

20. S ü it f t e g a 6 e t. 

„2Bare icf; nicfjt fo ait ! fnirfctite ber SBoIf. HCbn icf; nutfi 
nud; Iciber 2 in bte Beit fdjicfen." tlnb fo ïam er ut bera fünf? 
ten ®cf;afet. 

„Jtennft bu mid; ; @d)afer? fragte ber 2BoIf. 

— 3>ineê ©letcften loeniaftenë femte icf), berfefcfe ber 
Scfnifer. 

— ïïiemeë©feicf;en? Satan jireifte icf) fef;t. 3rfj fin ein fo 
fonberbarer SBoXf, bap icf) berner unb aïïer Scfidfer greunb = 
fcfjaft trot)! irertf; fin. 

— Unb trie fonberbar biff bu benn? 

— 3cf; fbnnfe fein lebenbtgeê @cf;af ttnïrgcn unb freffen, unb 
trente eê tnir baë Men fofîen fottte. 3d> naître mid? &Ipfj mit 
tobtett Scftafen. 3ft baS nicfit ïiMcf; ? ©rlaitbe mir alfo ini= 
mer , bap icf) ntieft bann unb trantt bei beiner .§eerbe einftrtben, 
unb naefjfragen barf, ob bir nicf;t ... 


— Je t’entends, dit le loup; tu commences à moraliser. Adieu! » 


20. FABLE CINQUIÈME. 

« Oh! si je n’étais pas si vieux! dit le loup en grinçant les dents. 
Mais il faut, hélas ! m’accommoder au temps. Et il alla vers un cin¬ 
quième berger. 

« Me connais-tu, berger? demanda le loup. 

— Je connais du moins tes pareils, répliqua le berger. 

— Mes pareils? j’en doute fort. Je suis un loup si singulier, que 
je mérite bien assurément ton amitié et celle de tous les bergers. 

— Et qu’as-tu donc, qui te distingue si fort? 

— Je ne saurais, dût-il m’en coûter la vie, étrangler et manger 
une brebis vivante. Je ne me nourris que de brebis mortes. Cela 
n’est-il pas digne d’éloges? Souffre donc que j’ose de temps en 
temps me présenter auprès de ton troupeau , et m’informer s’il ne 
t’est pas.... 


FABLES DE 

3dj Çûre fdjmt, ftigte ber SBcff, 
bu fângft an ju «toratifiren. 

2ebe teofit ! 

20. Sünfte Babel. 

3Bâre ici) tiidji 
fo ait ! 

fnirfdjte ber SBotf. 

Slber iüf mit| leiber 
miel) in bte 3eit fdjicfen. 

Unb fo tam ev 

;u bem fünften @d)âfet. 

Jtennjl bu mtcfe, ©djâfet ? 
fragte ber 2Dotf. 

3d) ïenne tremgfienS 
oeineS ©fetdjen, 
oerfe^te ber ©djâfet'. 
gjîeineS (Slcidjm? 

3cf) jweifte fe|r bargn. 

3cÇ Fin ein SBotf 

fo fonberbater, 

oaf i<$ rooljl wevff) Fin 

beiner Sreunbf^aft 

unb atter ScÇâfer Breunbfrfjaft. 

Unb wie fonberiar bift bu benn? 

3cb îbnnte tmirgcn unb freffen 

fein tebenbigeb @cf)af, 

unb wenn es follte 

mit baâ Seben ïojicn. 

3cÇ nâ^re midi tiojî 
mit tobten ©t^afen. 

3(1 bas nidjt fêbttdj ? 

(ârtaube tnir atfo itnttiet, 
ba| ib| barf midj einpnben 
bann unb matin 
bei beiner Jjeerbe, 
tmb ttadjfragen ob bir nidjt. 
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J’entends déjà, dit le loup, 
tu commences à moraliser. 

Vis bien! (Adieu!) 

20. CINQUIÈME FABLE. 

Ne serais-je pas (si je n’étais pas) 
si vieux! 

dit-en-griuçant-les-dents le loup. 
Mais je dois malheureusement 
m’accommoder au temps. 

Et ainsi vint-il 

vers le cinquième berger. 

Me connais-tu, berger? 
demanda le loup. 

Je connais du-moins 
tes pareils, 
répliqua le berger. 

Mes pareils? 

Je doute fort de-cela. 

Je suis un loup 
si singulier, 
que je suis bien digne 
de ton amitié 

et de l’amitié de tous les bergers. 
Et comment singulier es-tu donc? 
Je ne pourrais égorger et manger 
aucune brebis vivante, 
et si ça devait 
me coûter la vie. 

Je me nourris seulement 
de brebis mortes. 

Cela n’est-if pas louable? 
Permets-moi donc toujours, 
que je puisse me trouver 
de temps en temps 
auprès de ton troupeau, 
et m’informer s’il ne t’esl pas. 
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£effing^ gafcefn tn SPicfa. 

—©pore bie ÏBorte ! fagte ber ©rfnïfet. 35u iitüfjiefîgar fritte 
<Sd)afe freffen, and) nid)t etnmat tobte, xpetttt trf) beux getttb 
nid?t fein fottte. (fin ïpiet, bag mtr frf)on tobte ©rfjafe frifjt, 
lcrnt leirfrf aug Ranger fratxfe ©djafe fitr tobt, uttb gefunbe 
fur ftanf anfefm. 9}?arf)e ouf meine jjmmbfdjiaft alfo ïeirte 
rfîerfjmmg, unb gef) !" 

21. @ t d) « t e % a 6 e X. 

,,3d) muf mm frfiott uteitt £iebjieg baron toenben 1 , uxn $u 
rnetncm Brcerfe $u gelangen!" barf)te ber SCBoIf unb fam ju 
bent fcdjgten ©rf)afer. 

f ,@cfyafex:, mie gefalit btr ment SJMj? fragte ber ffiolf. 

— 5Mn $el$? fagte ber ©rfjafev. Safj fefieit! (Sr ift frf)Lut, 
bte fiunbe mxiffen btdj ntdjt oft unter 2 geljabt paben. 

— 9?un, fo p&re, ©cfiafet; icfl bttx oit, unb merbe eg fo lange 

— Trêve de paroles, dit le berger. 11 faudrait que tu no man¬ 
geasses absolument aucune brebis, non pas même celles qui sont 
mortes, pour que je ne fusse pas ton ennemi. Un animal, qui déjà 
me mange des brebis mortes, apprend aisément de la faim à consi¬ 
dérer comme mortes les brebis malades, et comme malades celles 
qui se portent bien. Ne compte donc pas sur mon amitié, et va-t’en ! » 

21. FABLE SIXIÈME. 

« Il me faut donc enfin, pour atteindre mon but, y employer ce 
que j’ai de plus cher! » pensa le loup; et il alla vers le sixième 
berger. 

« Berger, comment trouves-tu ma peau? demanda le loup. 

— Ta peau? dit le berger. Voyons! Elle est belle; les chiens ne 
doivent pas t’avoir souvent terrassé. 

— Eh bien donc , écoute, berger; je suis vieux, et je n’irai plus 


©tare bie SBcrtr ! 

Epargne les paroles! 

fagte ber @d)âfcr. 

dit le berger. 

3>u mûfjtejl fteffcit 

Tu ne devrais manger 

gar feine ©djafe, 

absolument aucunes brebis, 

audj nidjt etnmat tobte, 

pas même mortes, 

'.Demi td) (otite 

si je devais (pour que je dusse) 

bcttt êreinb nicf|t fein. 

ne pas être ton ennemi. 

(ïtu Tfjtcr, iaê mir fcfjon fvift 

Un animal, qui déjà me mange 

tobte ©djafe, 

des brebis mortes. 

teint teicft au3 Jpungcr 

apprend aisément par la faim 

anfeljen 

à considérer 

franfe ©djafe fiii tobt. 

les brebis malades pour mortes, 

unb gefunbe fur liant. 

et les saines pour malades. 

SRscfje atfo feine Stedjnung 

Ne fais donc aucun compte 

auf meute greunbfdjaft, 

sur mon amitié, 

unb geô * 

et va-f-eti ! 

21. ©ecfistc (Ç*£iet. 

21. SIXIÈME FABLE. 

3d) muf nun fcfjon 

Je dois maintenant déjà (cher, 

utein Stefcfles baran wenben, 

y employer mon (ce que j’ai de) plus 

um ju gelangen 

pour parvenir 

ju metnem Stoecfe ! 

à mon but ! 

baefete bei 2Bolf, 

pensa le loup, 

nnb fam ju lem fedjSten ©djâfer. 

et il vint vers le sixième berger. 

©djâfer, mie gefalit bit metn ipet; ? 

Berger, comment te plaît ma peau? 

fragte ber SBolf. 

demanda le loup. 

T.ein SJelj? fagte ber ©djâfer. 

Ta peau? dit le berger. 

San fcl)en ! 

Laisse (fais) voir ! 

(ïr if} fcfién ; 

Elle est belle ; 

bie £unbc müffen nicfef oft 

les chiens ne doivent pas souvent 

bief) gclfabt 'naben 

t’avoir eu 

unter. 

sous eux. 

'Jiun, fo ^orc, ©djâfer ; 

Eh-bien-donc, écoute, berger; 

idj bin ait. 

je suis vieux. 

unb merre c3 nidtt me^r treifen 

et je ne le pousserai plus 

fo lange. 

si longtemps (je n’irai plus bien loin). 
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tttdjt trieur tretôen 1 . Srttttete tntdji ju Soie 2 , uni ici) Detmadje 
Ctr meinen $el$, 

— (Si, net) bod) ! fagte ber ©cfjdfei. Jîoinmft bu aucf; fiinter 
bie Sd)Uc(}e 3 ber alten ©eijljatfe? 9îein_, tient; beiri SJM$ ïoürbe 
mtr ant ©nbe jtebmntaî tttcjfr f offrit, alê er tcerfr mare. 3ft 
e§ bir abev chtGmtjl*, mir eirt ©efdfenf ju madfett, fo gib mtr 
ibn gletcf; fe§t." J&ienntt griff ber Scfjdfet nadj ber ibettle, 
unb ccr 5BoIf floî). 

22. @ i e 6 e tt t e g a b e £. 

„£> bie lttt6artttf)erjigen ! fdjvie ber SBoïf, unb gertetl; in bte 
aufjerfte ÏBuft). @o rriU icf) aud; al§ tf;t geirtb fietben, efr 
mtd) ber <§unget tbbtet ; bettn fte toottett e? nid)t b effet !" 

©t tief/tracff in bie SBofmuttgett ber «Sdfafer etn s , rifj tfjre 
Jüncer nicher 6 , unb tcart> nid;t ofnte greffe dJiü fie son ben 
Scffafern erfdjlagett. 


bien loin. Nourris-moi le restant de mes jours, et je te lègue ma peau. 

— Eh ! voyez donc, dit le berger. Connais-tu toi aussi les ruses 
des vieux avares? Non, non! ta peau me coûterait à la fin sept fois 
plus qu’elle ne vaudrait. Mais si tu veux sérieusement m’en faire 
cadeau, donne-la-moi à l’instant même. » En même temps le berger 
saisit sa massue, et le loup s’enfuit. 

22. FABLE SEPTIÈME. 

«Oh! les impitoyables! » s’écria le loup; et sa rage ne connut plus 
de bornes, « Eh bien ! puisqu’ils le veulent ainsi, avant que la faim 
me tue, je veux aussi mourir leur ennemi ! » 

Il courut, se jeta dans les habitations des bergers, déchira leurs 
enfants, et ne fut enfin qu’àfrand’ peine assommé. 
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Siiftcte mtd; ju îobe, 

Nourris moi à mort(jusqu’à ma mort), 

unb id; »«rmad;e bit 

et je te lègue 

meinen ffMj. 

ma peau. 

@i, ftef) bod; ! feigte bec ©djâfer. 

Eh ! vois donc ! dit le berger. 

Jtommjf bu aud; 

Viens-tu aussi 

tunter bie ©djttdjc 

derrière (connais-tu aussi) les ruses 

ber alten ©eijtlâtfc* 

des vieux avares? 

iflein, netn ; 

Non, non ; 

bein tpel; am @nbt 

ta peau à-la fin 

wiirbe mir Joficn 

me coûterait 

jiebenmaf meÇr, 

sept-fois plus, 

até er trertÇ mitre. 

qu’elle ne serait valant (vaudrait). 

Îl6et iff e3 bit 

Mais est-ce à toi 

ein @rnfl. 

un sérieux (veux-tu sérieusement), 

mtr ein ©efdjenf ju madjen, 

de me faire un présent, 

fo gife mir il)rt 

alors donne-moi-la 

gletd; jeçt. 

de-suite maintenant. 

$iermtt griff ber @c§iifer 

Là-dessus le berger porta-la-main 

nad; ber Jteute, 

à la massue (sa boulette), 

‘unb ber SBctf flot). 

et le loup s’enfuit. 

22. ©iebenie Sate!. 

22. SEPTIÈME FABLE. 

JD bie Unïmrmf|erjt(jen! 

0 les impitoyables ! 

ferrie ber SEBotf, 

s’écria le loup, 

unb gerieti; tn bie âujjetfk SBuff). 

et il tomba dans l’extrême fureur. 

©o mit! idj aud; 

Alors je veux aussi 

«ta il)r Scinb fferSen, 

comme leur ennemi mourir, 

eÇe ber Ranger mtd; tôbtet ; 

avant-que la faim me tue ; 

benn ffe mclkn e8 nid)t Feffer ! 

car ils ne le veulent pas mieux ! 

@r tief, 

Il courut, 

brarfj etn 

fit-irruption 

in bte SBo^nungen ber ©djâfer, 

dans les demeures des bergers, 

rif nieber 

déchira en-Ies-terrassant 

iffre Ætnber, 

leurs enfants, 

unb raarb nidjt cfrnc grope SDhïfjc 

et ne fut pas sans grande peine 

son ben ©d)âfern 

par les bergers 

eifctytagcn. 

assommé. 
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Sa farad? ber SBetfefîe non fanon : ( ,2Sfa faaten bofa îmfaï 
imrefat, t>afa n>tr ben alten Otaufcer auf baêSluperjîe trafaten 1 , 
uitb fam atte 2Jtittel jur fflefferung, fa faat unb erjttnutgen ne 
aufa tuar, faettafanett !" 

23. Die Sfêaufa 

Sine jfaifafafafa'fae 3)îauS [meo bie giittge Sftatuï, cari fie 
bic SDÎaufe ju einern fa borjùglifaen Oegenftanbe fatet Gftfaaï; 
tuitg 2 gentafat f)abe. „2)entt eine Sntlfte bon uné ; farafa [te, er; 
faelt son far faïügef, ba§ 3 , trettu tsir fjiee rtnten 4 anfa allé 
son een ^£a|en auêgerottet tsttrben, fie bofa mit leifater Üftifae 5 
auâ ben SÏeberntattfen unfer auëgerotteteê ©effalefat tsieccr 
tterfaelXen fonnte." 

Sic gute SDÎauê nnfate mcfjfa caft eê aufa gefKigelte faa; 
çon gfat. Unb fa kufaet uttfer @tofa meiftenê auf unferer Utt; 
nnjïerfaeit ! 

Le plus sage d’entre les bergers dit alors : « Nous avons eu 
grand tort de réduire le vieux brigand à l’extrémité, et de lui enle¬ 
ver tout moyen de conversion, quelque tardive et forcée qu’elle fût! » 

23. LA SOURIS. 

Une souris philosophe louait la bonne nature d’avoir fait des sou¬ 
ris un objet si particulier de sa puissance conservatrice. « En effet, 
disait-elle, elle a donné des ailes à une moitié d’entre nous, et ainsi 
lors même qu’ici-bas nous serions toutes exterminées par les chats, 
elle pourrait, à peu de frais, au moyen des chauves-souris, régénérer 
notre espèce. » 

La bonne souris ne savait pas qu’il est aussi des chats qui ont des 
ailes. Ainsi notre orgueil, le plus souvent, repose sur notre igno¬ 
rance. 
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©a farad) ter SBcifeftc son fatten : 

Alors dit le plus sage d’eux: 

SBk faaicn bod) roifal 

Nous fîmes pourtant sans-doute 

uttredfa, 

injustement. 

tap trie fivatfiten 

que nous avons-porté (réduit) 

auf ba« Shtjjerfae 

à l’extrémité 

ben alten 3fàu6er, 

le vieux brigand, 

unb ilpw BenaijmcH 

et lui avons-ôté 

aile SSJlittet jur 'Sefferung, 

tous moyens pour-l’amélioration 

fo facit unb erfa'ungtn 

si tardive et forcée 

fte aucft trar! 

qu’elle fût même! 

23. ®ic 9ftau«. 

23. LA SOURIS. 

(Sine pljiloîupijifdic 3Jîau8 

Une souris philosophe 

prieê bie giitige Statut, 

louait la bonne nature. 

bajj fie gemadjt fyabe 

de-ce-qu’elle avait fait 

lie 9Mufa 

les souris 

ju einem je tocjügltdfaR ©egenftanbe 

pour un objet si particulier 

iijtcr ©rljattuttg. 

de sa puissance-conservatrice. 

î'emt eine ^âlfte ton un?. 

Car une moitié de nous, 

farad) fie. 

disait-elle, 

nfaiflt ton far gliigel, 

a-reçu d’elle des ailes, 

bajj, ruenn aud) 

de-sorte-que, quand même 

mit' njtitben aile auêgerottet 

nous serions toutes exterminée: 

faiev unten 

ici-bas 

son ben Jta^en, 

par les chats. 

fie fônnte boefa 

elle pourrait pourtant 

mit (cidfaet üiîifae 

avec une légère peine 

ttiieber 

rétablir 

ans ben tfaebermâttfen 

par les chauves-souris 

unfet auêgevotteteS ®eîd)leitt. 

notre race détruite. 

©ie gute ïHauê 

La bonne souris 

truite nid)t, 

ne savait pas, 

taft ($ au* giBt 

qu’il y a aussi 

qcfhigettc Kaften. 

des chats ailés. 

Unb fo faerufact unfet ©tels 

Et ainsi repose notre orgueil 

incifaenâ 

le-plus-souvent 

auf unfevet Umoiffcufaeit ! 

sur notre ignorance. 



150 


Sefftng'é §akfn in 55rofa 


FABLES DE LESSING'EN PROSE- 


151 


24. £)ie @c&tt>an>e. 

©kubet «tir, Srreuttbe, btc grofie ÎBelt ift ntdjt fut ben 
aBeifen^ tfi nidjt fur ben ®tcf)tet ! 2Jkn fennet ba tbteu irai? 
ten SBertt) nid)t, unb acf) ! fieftnb ofi fdjmad) genug, ifn mit 
einern mt^ttgen 1 gu pertaufcfjen. 

3n ben erften Bciten mat bie @d)malbe ein eben fo tonreb 
$er, melobtfcÇer ©ogel, até bie 91acf)ttgat(. ©te rnatb eS aber 
bafb nttibe, in ben einfamett 23üfd)en gu tt>o£men ; une ba son 
niemanï), alê bem fïetfjigen Sanbmann unb bet unf^ufbtgen 
©efyaferin gebbtt unb bemunbett gu metben, ©te setlief ibte 
beraiit^igere gteunbin, unb gog in bie ©tàï>t s SBaê gefcfjaf)? 
®eit man in bet ©tabt niefjt 3eit flatte, ift gôttïidjea Sieb gu 
flbten, fo setlernte fte e§ nadji unb nadfi, unb lernte bafiit — 
bauen. 


24. L’HIRONDELLE. 

Croyez-moi, mes amis, le grand monde n’est fait ni pour le sage 
ni pour le poète! Ce n’est pas là qu’on apprécie leur mérite véri¬ 
table; et souvent, hélas! ils ont la faiblesse de l’échanger pour un 
mérite de néant. 

L’hirondelle était d’abord un oiseau d’un gosier tout aussi riche, 
tout aussi mélodieux que celui du rossignol. Mais elle fut bientôt lasse 
d’habiter dans les halliers solitaires, et là de n’être entendue et ad¬ 
mirée de personne, que du laborieux villageois et de l’innocente 
bergère. Elle abandonna son compagnon plus humble qu’elle, et s’en 
fut à la ville. Qu’arriva-t-il? Comme à la ville on n’avait pas le 
temps d’écouter son divin chant, elle l’oublia peu à pou , et apprit 
en échange à bâtir 


24. 33ie c£)twaXDc. 

OlauFct mit, gminoe, 
bie grofje 2Bett 
tfi nidjt fur ben 2Bei(ra, 
ifi nictft füï ben ©id)ter ! 

3Ran fennet ba nidjt 
üjtett tnatjven ÏBertÇ, 
unb ad) ! 

fie ftnb oft frijtead) genug, 
if;n 5 « settaufdjen 
mit einetn nidftigen. 

3n ben erften 3eiten 

toat bie ©dptxilfe 

etn SSogtl 

eben fo tonrettf)(et), 

tnelobifd)(eï), 

aW bie Sladitigafl. 

3ÏDer fte watb e« l>alb mute, 
ju njofttteti 

in ben einfamen SBüfdjcn, [wevbcn 
unb ba gefyért unb Fetüunbcvt ;tt 
voit nicraanb, 

aU béni fkijuôen Sanbmann 
unb bev unfdiutbigen @d)âfevin. 

©te serltef 

i^re fcemüt^igere gmmbin, 
unb jeg in bie ©tabt. 

OBaê gcfd|al)? 

SLBeit in bex ©tabt 

tnatt nid)t 3ett batte, 

tfyr gottüdjeS £teb ju fjôteit, 

fo rerternte fte ti 

nadj unb nadi, 

unb lernte b a fur — 

fcaiten. 


24. l’hirondelle. 

Croyez-moi, amis, 
le grand monde 
n’est pas pour le sage, 
n’est pas pour le poütei 
On ne connaît pas là 
leur véritable mérite, 
et hélas ! 

ils sont souvent assez faibles, 
pour l’échanger 

avec (contre) un mérite de-rien.. 
Dans les premiers temps 
l’hirondelle était 
un oiseau 

tout aussi riche-en-voix, 
tout aussi mélodieux, 
que le rossignol. 

Mais elle fut bientôt lasse, 
d’babiter 

dans les halliers solitaires, 
et là de n’être entendue et admit 
de personne, 

que du laborieux villageois 
et de l’innocente bergère. 

Elle abandonna 
son amie plus humble, 
et alla-demeurer dans la ville. 
Qu’arriva-t-il ? 

Parce-que dans la ville 
on n’avait pas le temps, 
d’écouter son divin chant, 
alors elle le désapprit 
peu à peu, 

et apprit en-échange — 
à bâtir. 
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2o. 5)er Sfbïev, 

9Jîan fragte ben 2tbter : „2Batum erjiefyfi bu berne Simien 
fo fcocft in ber Shtft?" 

®er 3(bter antiroriete : „2Bütbm fie ftd;, erreadjfen 1 , fo nafte 
jur (Sonne roagert, toenn tcf fie tief an ber @rbe crjôge?" 

26. £>er jtinge «nb ber dite -ôtrfcb. 

Sin Jpirf^, ben bie gütige Oîatur Sa^r^nnberte batte fekn 
laffen, fagte einft ju einent feiner CSnfei : „3d) fann midi ber 
Beit nod; febr fuofl etinnern, ba ber 2)fen[cf; baê bonnernbe 
5euerro£)r nod; nid;t erfunben batte. 

— ®eld;e gtücHidje^eit uutfï cas fur unfer ©efdtledn ge- 
irefen fein ! feufjte ber (Snfef. 

~®u fdjliefeft fu gefdmmib! fagte ber altc ■ôirjcf). 2>ic3eit 
irar anberêj aber tüdu fceffer. 3)er DJienfd) batte ba, anftatt 


25. L’AIGLE. 

On demandait à l’aigle : « Pourquoi nourris-tu tes petits dans les 
hautes régions de l’air? » 

L’aigle répondit : « Oseraient-ils, devenus grands, affronter le so¬ 
leil, si je les nourrissais tout près de la terre? b 

20. LES DEUX CERFS. 

Un cerf, à qui la nature avait accordé plusieurs siècles de vie, di¬ 
sait un jour à l’un de ses petits-fils : a Je me rappelle très-bien le 
temps où l’homme n’avait pas encore inventé le fusil foudroyant. 

Quel heureux temps ce devait être là pour notre espèce i 
soupira le petit-fils. 

lu conclus trop vite! dit le vieux cerf. Le temps était autre, 


FABLES de lessîng en prose. 

25. £ev «blet. 25. l’aigle. 


Rlian fragte ben ïlbtet : 

On demandait à l’aigle : 

SBarunt crjteljfl bu 

Pourquoi élèves-tu 

beine Suitgen 

tes petits 

fo fjodj in ber Suft? 

si haut dans l’air? 

©er 2tbfer antwortete : 

L’aigle répondit : 

ffîtirben fie fidj tnagen, 

Se risqueraient-ils, 

evroacfifen. 

devenus-grands, 

fo uafje jur Sonne, 

si près du soleil, 

wenn id) fie erjege 

si je les élevais 

tiof an ber @rbe ? 

en-bas près de la terre ? 

26. ©ter junge unb ber aile 

26. LE JEUNE ET LE VIEUX 

■9trfci). 

CERF. 

©in JpirfcÇ, 

Un cerf, 

ben bie gütige Slîatuv 

que la bonne nature 

batte teben laffen 

avait laissé vivre 

SaftrÇunbeete, 

des siècles, 

fagte eiitji 

disait un-jour 

jti einctn feiner @nfe( : 

à un de ses petits-fils : 

3d) fann 

Je puis 

nodt feflt tooljf midj erinnevn 

encore très bien me souvenir 

bev 3eit, ba ber Slenfcfi 

du temps, où l’homme 

batte nod) ntd)t erfunben 

n’avait pas encore inventé 

baô bonnernbe SeuerroÇr. 

le fusil tonnant. 

28etd)c giütfliée 3cit 

Quel heureux temps 

bas muç getnefen fein 

cela doit avoir été 

fur unfer @efd)fcd;t ! 

pour notre espèce ! 

feufjte ber (Strict. 

soupira le petit-fils. 

©u fdjliejjejt ju gcfdjnîiub ! 

Tu conclus trop vite ! 

fagte ter altc •§trfd). 

dit le vieux cerf. 

©te 3cit »ar unbetb, 

Le temps était autrement, 

abet nid)t beffev. 

mais non mieux. 

©et Sfienfrf) Çatte ba. 

L’homme avait alors, 
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beê geuerroljreê, Sjîfette unb 93ogett; unb mit tmmn eben fo 
fcbltmm baratt alê jcfet." 

27. 25er î)Jfau unb ber £>aî?n. 

@mft farad; ber 5Çfau $u ber Jpmtte : „@te(j ctmnal, trie 
fjcfamiifaig unb tro|ig beitt <ôa(nt einber trrtt 1 ! Unb bofa fa; 
gen bie îDîmffam nicï)t : ber fïoïje <§afat; fonbent nur imnter : 
îet ffotge $fau. 

— 35a§ marffa fagte bie ^enne ; tneiPber Dïmfcfj einen ge= 
grünbeten @tolj ü6er|M)t\ ®er &af)n ift auf fetne 2Bafa = 
famfeit, auf fetne DJeanufen ftolj; aber trorauf bu 4 ? Sluf 
Sarben unb fteberit." 


28. 25er .pt'rfd). 

®ie 0îatur batte einett Jfntffa bon nteffa alê getrôbnlidier 
@vo£e gebtlbet, unb an bent éjjatfe fungen tlitn lange ep««re 


mais non meilleur. L’homme avait alors, au lieu du fusil, un arc et 
des flèches ; et nous nous en trouvions tout aussi mal. » 


27. LE PAON ET LE COQ. 

Le paon disait un jour à la poule : « Vois donc comme ton coq 
s’avance fier et superbe! Les hommes cependant ne disent pas : 
orgueilleux comme un coq ; mais toujours et seulement : orgueil¬ 
leux comme un paon. 

— C’est, dit la poule, que l’homme excuse un orgueil bien fondé : 
le coq est fier de sa vigilance et de sa vigueur; mais toi, de quoi es- 
tu fier? De tes couleurs et de tes plumes ! » 

28. LE CERF. , 

La nature avait créé un cerf d’une taille plus qu’ordinaire; à son 
cou pendait aussi une longue crinière. Ce cerf se dit en lui-môme : 


anflatt be8 geucvvulirb, 

QSfeile unb Scgcit ; 
unb voir timren buvait 
e&cn fo fdjlimm 
aU }c§t. 

27. ®et !}3fati unb bev ^al^n. 

®er SRfau 
fpracfi einft 
gu ber £cnne : 

@iefj eiitmat, 
mie 

uitb trofeig 

bein §al;n einffer tritt ! 

Unb bo é) fagett bie SKenfchen ntrfjt : 
ber ftolje .§af>n ; 
fonbern nur tmmer : 
ber jiolje Çfnu. 

®a3 maefjt, 
fagte bie -freinte, 
meil ber SJÎenfdf) 

üBerfielft einen gegrünbeten Stctp 

®cr -fraffn tff jîctj 

auf feine 2Bacfjfamfeit, 

auf fetne flJlannljeit ; 

a6er bu ttotauf? 

Stuf 3arBen unb Scbcrn. 

28. ®er -frirfdi. 

®ie Statut batte geBilbet 
einen -frttfdj 

son nteïjr at8 gettmlfnlicljer ©tôjje, 
unb lange fraare 
Iftngen tfm Iterab 
an bent fralfe. 


au lieu du fusil, 
flèches et arc ; ÿ 
et nous étions en-celâ < 
tout aussi mal 
que maintenant. 

27. I.E PAON ET LE COy. 

Le paon 
disait un-jour 
à la poule : 

Vois donc, 
comme superbe 
et fier 

ton coq s’avance ! [pas . 

Et pourtant les hommes ne disent 
le coq orgueilleux ; 
mais seulement toujours : 
le paon orgueilleux. 

Cela fait (vient), 
dit la poule, 
de-ce-que l’homme 
excuse un orgueil fondé. 

Le coq est fier 

de sa vigilance, 

de sa vigueur; 

mais toi, de-quoi es-tu fier ? 

De couleurs et de plumes. 

28. LE CERF. 

La nature avait formé 
un cerf 

d’tuie grandeur plus qu’ordinaire, 
et de longs poils 
lui pendaient 
au cou. 
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156 2-efTing'é in sprofa. 

peraè. £a bacfite ber <§irftf) tei fret; fet&fi : îu fonnteft btd) ja 
luofjt fut erp Gfenb anfdfm laffm. Unb iraê tîjat ber fêitle, 
ein ©lmb pi (dteinen? (Et f)ing ben traurig jur ©rbe, unb 
fteffte fid), fel)r oft baê fcofe 3Befen t ju baben. 

2o glauGt ntcftt feltm eut ini|iger ©ref, bafj inan tint fur 
fetnen fcfiiinm ©cifi ïjaïtm i»erbe ; menn cr nirfjt liber Jtopf; 
me b unb ^bbodipnber Hage. 

29. 2?er 9Jtî>(er unb ber $iicf)S. 

„2ei auf betnen 5‘lug utefu fo ftoïj! fagte ber Sud)s pt brut 
Qtbler. îDu ftctgfï bodf nur beSiuegen fo bodf in bie fiuft, um 
bief) be]1:o inciter nari) eiitem Slafe utnfe^en 2 ju fonneit," 

: 2o fentt’ ici) 9Ji an it et, bie iiefftnnige ÏBeitmeife gemorben 
ftnb, rticiù au§ Bte&e tut ÎBabrbeit, fonbern au S SSegicrbe tu 
einem eintraglirpen Bebramtc. 


o Tu pourrais certes bien te faire passer pour un élan. » Et, poussé 
parla vanité, que fit-il pour paraître un élan? Il penchait sa tête 
tristement vers la terre, et faisait semblant d’être sujet à l’épilepsie. 

Ainsi souvent un fat spirituel s’imagine qu’on ne le prendra pas 
pour un bel-esprit, s’il ne sc plaint de maux de tête et de vapeurs. 

29. L’AIGLE ET LE RENARD. 

« Ne sois pas si lier de ton vol ! disait le renard à l’aigle; tu ne 
t’élèves si haut dans l’air qu’afin de découvrir de plus loin quelque 
charogne. » 

Je connais ainsi des hommes, qui sont devenus de profonds philo¬ 
sophes, non par amour pour la vérité,mais par désir d’obtenir, dans 
l’enseignement, une chaire lucrative. 


©a barfjtc ter Jpirfct? 

6ei fief) fclbil : 

©u fimntrft ja îm.T)t 

tirt; anfefjcit tajfen füv ein Slettfc. 

Rnt maê tljat ter @itle, 
ein Stent ju fdjetnen'f 
Sr fpng ten -Koyf 
traurig jur Srte, 
unb ficflte ftifp 
fepe oft gu Ijabctt 
ba« ficfe SÛJefen. 

@o glaubt nitfyt fetten 
ein mtçtger @ecf, 
tajj man ifjlt Ijaften tucvbe 
fur feinen fcftônett @etfl, 
menu ev iud;t ftage 
üfier jtopfmeïj 
unb Jjtjpodjonbev. 

29. ©er2lbfer unb ter Sud;* 

@ei ntdjt fo flot; 
auf betnen S'tug ! 
fagte ber Sttd<3 
jtt bcin îtbtcr. 

©u fletgfl fo fiod; in bie S uft 

bod) nur bcjhuegcn, 

um fu fbnnctt 

bid; mnfdjen 

befio tveitev 

nad; einem Staff. 

@o tenue idt SDlanner, 

bie gemorben ftnb 

titfjtltntgc SEMttoeife, 

niefjt au? Siette 

jttv ülla&rfceit, 

fottbfrti au? SBegtcrbc 

jtt einent nntrügtidjen Septamtc. 


Alors pensa le cerf 
en lui-mênie : 

Tu pourrais certes bien 
te faire passer pour un élan. 

Et que fit le vaniteux, 
pour paraître un élan? 

Il penchait la tête 
tristement vers la terre, 
et faisait-semblant 
d’avoir très souvent 
le haut mal. 

Ainsi croit non rarement 

un spirituel fat 

qu’on ne le prendra 

pour aucun (pas pour un) bel esprit, 

s’il ne se-plaint pas 

de mal-de-tête 

et d’hypocondrie. 

29. l’aigle et le renaeii. 

Ne sois pas si fier 
de ton vol ! 
disait le renard 
à l’aigle. 

Tu t’élèves si liant dans l'air 
pourtant seulement pour-cela, 

[tour pouvoir 

voir-autour-de toi (chercher des yeux) 
d’autant plus loin 
après une charogne. 

Ainsi je connais des hommes, 
qui sont devenus 
de profonds philosophes, 
non par amour 
pour-la vérité, 
mais par désir 

d’une lucrative charge-de-professeur. 



158 2efTing J é ^afieln in $rofa. 

30. £)er ©cftafer uni» bte 0?ac&ttgair. 

®u jfirnefi, SteBItng ber OTufen, über bte laute 2Kenge bc3 
parnafftfcfim ©efcfinieifieê 1 ? O fibre bon mtr ; iras einfi bte 
Dîacfitigalï fibren imtfite. 

( ,@inge botfi, ïteMtcfie Slîadfitigaü ! rief etn <2efiafcr ber fifiiDeL 
genben ©angevin an etnem fiebltcfien iyrübiiugëa&enbe 3 u. 

• l' a ^ e Oiacfittgaü, bte ^yrofct;e macfien ficfi fo 
Iaut a , bafi t<30 afte Sufi jum ©ingen 3 berïtere. Jporeft bu fie 
utcfit? 

jffi f'ote fie fretltcfi^ berfefitc ber <§>(fidfev, 9lber nttr bein 
©ctimeigen ifi ©cfiutb, bafi tcfi fie fibre." 

30. LE BERGER ET LE ROSSIGNOL. 

Tu t’irrites, favori des muses, du bruit de cette multitude, ca¬ 
naille du Parnasse ! Apprends de moi ce qu’on disait un jour au ros¬ 
signol. 

« Chante donc, aimable rossignol ! s’écriait, par une douce soirée 
de printemps, un berger s’adressant au chantre des bois, alors 
silencieux, 

- Oh ! dit le rossignol, les grenouilles font tant de bruit, que je 
perds tout plaisir à chanter. Ne les entends-tu pas ? 

~ Je les entends sans doute, reprit le berger. Mais ton silence 
seul est cause que je les entends. » 
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30. ®cr '2cf)cifcv uni lie 
DlacRtigall. 

Su jürncfi, 

«ieMing 1er SJÎufen, 

über lie laute îDlengc 

leë tjarnafjifcficn Ocfdpucifeê 1 

D tjorc ol'U mir, 
toaê einft lté 91act)tigatt 
muïste liôreit. 

Singe lcd?, ttebXidje Sdadjtigatt ! 

rief eill ©djâfer 

ber fdjmeigenlen Sângeriit ju 

au einetn tiebUc^en Srü^tingSabenbc. 

«dt ! fagte lie SJÎacfjtMl 

lie grcfdic 

mad)ett fiefî fo laut, 

bafs id? l'Ctliere 

aUe 8ujl jum ©ingen. 

J^ürejl lu fie uid|t? 

Sdj bore fte freiti^, 
uerfe^te 1er ©cfjâfir. 

5tSer nur leiu ©djuieigeii 
ifi ©dniil, latf irf ) f ie ^ vc - 


30. LE BERGER ET LE 
rossignol. 

Tu t’irrites, 

favori des Muses, 

de la bruyante multitude 

de la racaille du parnasse ? 

O entends de moi, 
ce-qu’un-jour le rossignol 
dut entendre. 

Chante donc, aimable rossignol 1 

criait un berger 

au chantre qui-se-laisait 

par un agréable soir-de-printemps. 

Ah ! dit le rossignol, 

les grenouilles 

se font si bruyantes, 

que je perds ï ter i- 

tout plaisir pour-le chanter (à chan- 

Ne les entends-tu pas 1 

Je les entends sans-doute, 

répliqua le berger. 

Mais seulement ton silence 
est cause, que je les entends. 
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4 - ^ er ‘Spevling unb biefietbmauê. 

3uv Selbmoug foradj ein 3f>a§ : „3teÇ Sort ben Slblcr ftijen ! 
@ie^) ! toeil bu xf;n noeï) fM)fî, er lüiegt ben iîikpet fefion • 
Screit junt fitynen jÿlug, Befannt mit 3onn’ unb ©Ittten 
Btelt er na<fy 3obtê Styrott. ’ 

f e § td) ftf)on ntcïjt ablcrmafïtg auê_, 

3c6 ftieg’ it>m gleid;. — ftfeug 1 , $raÇler!" rief bte Stfauê. 
3nbe§ fïbg jener auf, füjm auf gepriifte (Sdjhnttgen • 

Hnb biefer tücigt », tfnt nacîiytbringen. 

®od> taam, taf; it>r ungleidjer gfug 

3ie beibe fitë juv ÿôi)’ gemeinev fflaume ttug, 

3tîê fieibe fiel) bem S3ticf ber btbben 3 2Rau8 entjogen, 

Unb Êeibe, nue jte greicÇ unermejjtid) fïogen. ’ 


l. le moineau et la souris des champs. 

Un moineau disait à une souris des champs : « Regarde l’aigle au 
repos! Regarde, tandis que tu peux encore le voir! Il balance déjà 
son corps; prêt à un vol audacieux, familier avec le soleil et les 
éclairs, il vise au trône de Jupiter. Je gage pourtant, bien que je 
naie pas l’air d’un aigle, que je vole aussi bien que lui. — Vole, 
Hâbleur ! », s’écria la souris. L’aigle cependant prenait l’essor, sûr 
d« la puissance de ses ailes; et le moineau osa le suivre. Mais à 
peine, dans leur vol inégal, s’étaient-ils élevés tous deux à la hau¬ 
teur des arbres, que tous deux échappèrent à la courte vue de la 
souris. Elle en conclut que leur vol à tous deux était sans bornes. 


1, £ c v @ g e r l i tt g U n b b t e 
Sclbmaus. 

(Sin ©paç ftivad) 
jur ërctbmaub : 

©tel) sort ben Sistre fifctn ! 

©tel) ! met! bu if)n nod) ftel)fl 
er tmegt fd)on ben ■&«*¥«; 
t'ereit jum fiifpten Stug, 
betannt mit Sonne 
unb iBliÇen, 

er jielt nadj bttn Xtpon 3imA 
3>odi luette, 

feï>’ idf fdjon nidjt ablevntôpig au*, 
icti ftiege 
ifpn gleirfj. — 

Sltug, apra^ter! 
rief bie 9Jiau3. 

SnbcR jener flot} auf, 
füf)n auf 

geprüfte ©djroingtti ; 
uub biefer magte tb, 
itjm nacftjubringen. 

£odi faum, taf 

jfjr ungleicber Slug fit trug 

bette biê jur J?ô6c 

gemeiner Simm 1 , 

ait bette fief) entjogen 

bem ætief 

ter btôben SÛlaut, 

uns bette flogen 

mie fie fdjtoj), 

glcieb unermeplidj. 


1. LE MOINEAU ET LA 
SOCIHS-DES-CHAÎSPS. 

Un moineau disait 

à-la (à une) souris-dcs-champs ; 

Vois là l’aigle siéger ! 

Vois! tandis-que tu le vois encore, 
il balance déjà le corps ; 
prêt au (à un) hardi vol 
connu (familier) avec le soleil 
et les éclairs, 

il vise au trône de Jupiter. 

Mais je gage, 

bien-que je n’aie pasl’air d un-aigle, 
je vole 

semblablement à lui (aussi bien que 
Vole, hâbleur! l 1u '-) ~ 

s’-écria la souris. 

Cependant celui-là (l’aigle) s’envola, 
hardi dans (comptant sur) 
ses ailes éprouvées ; 
et cclui-ci (le moineau) osa 
le suivre. 

Mais à-peine que 

leur vol inégal les porta 

tous-deux jusqu’à-la hauteur 

d’arbres ordinaires, 

que tous-deux se dérobèrent 

au regard 

de la souris à-faible-vue, 
et que tous-deux volaient, 
comme elle conclut, 
également sans-mesure. 
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£efïïng J é Sabefn tn SSerfen, 

(Sitt uttftiegfcratet £... totÜ fuf)n foie Mon fmgcn, 
bem et Otic^ter toctÇIt, nad) bem hritb’S tf;m gelmgen. 

2. 3)er SÏMer unb bie ®ule. 

Set 2lbler Supitet ê unb $aftaê (Suie ftritten. 

„2I6fc^euItc^ 9?adjtgefyenjî ! — SSefdjeibtter, batf ici; Bttten, 
Set Rimmel ^eget imd; unb btd; ; 

QBaê Btfi bu alfo meljt alë ifyV‘ 

Set 91bler : „ÜBal)t ijl’S, im Rimmel jtnb toit betbe * 
SccI) mit bem UtuetfcBetbe 1 : 

3(6 faut bute!) eignen Slug, 
ffiobin btd) beine trug." 

o. £>er Xflnjbdr. 

CS'iit SanjBat mat bet dîett’ entriffen, 

•Ram miebet in ben 9Baïb juntcf, 

Unb tanjte [etner @d)aat etn 2JMfterftücf 
Sluf ben gemoI)nien ^intetfüpen. 

r /3etn, fdjrrie et , baê ift Æunft ■ baê letnt man in ber QBelt ! 
îfjmt mit e3 nad;), menn’ë eue!) gefddt, 

Unb menu tk fônnt ! — ©et), brumntt’ ein aftet ïïat, 

Un poète sans génie prétend, dans son audace, chanter comme 
Milton. Du choix de ses juges dépendra la mesure de son succès. 

2. L’AIGLE ET LE HIDOU. 

L’aigle de Jupiter et le hibou de Pallas se querellaient, a Affreux 
spectre de nuit ! — Parle, s’il te plaît avec pius de modestie. Le ciel 
ndus sert de séjour à tous deux , qu’es-tu donc de plus que moi ? — 
11 est vrai, dit l’aigle, que nous sommes tous deux dans le ciel; 
mais avec cette différence : j’y suis venu de mon propre vol, la 
déesse t’y a porté. » 

’ 3. L’OURS APPRIVOISÉ. 

Un ours apprivoisé brisa sa chaîne, et, de retour dans la forêt, il 
dansa à ses compagnons, sur ses pieds de derrière, la danse qu’il 
savait le mieux. * Voyez, s’écriait-il, voilà de l’art! voilà ce qu’on 
apprend dans le monde! Imitez-moi, s’il vous plaît, et si vous pou 
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Un F.... inflexible (sans génie) 
veut audacieusement chanter 
comme Milton. 

Selon-qu’il choisit des juges, 
suivant cela il lui réussira. 


(gin uiifiiegfcimei S.... 
nntl Iüï)n jingen 
wic Süïitton. 

'Jîacfibem er 9ti<f)teï mâÇlt, 
neuf bem tvirb eê iÇm gtlbtgen. 

2. 3>et 21 v> 1 er unb bit @ule. 

©e< îlblec Suÿiteï’ê 
unb flattas <Me flritten. 
3i6f*euiicfj gîad^tgefpenfl ! 
38ef*eibner, batf t* ûitten. 

33et eplmmet Tjeget mi* unb bi*, 
waS bift bu atfo meljt afê i* ? 

®et Slbter fpra* : @8 ifl re«b r / 
mit ftnb Fetbe im §immet ; 
bo* mit bem ltnterf*eibe : 
icf ) fam but* eignen giug, 
rno^in beine Oôttin bi* ttug. 

3. ®et SbmjEâr. 

(gin ïanjbâr mat enttiffen 
bet Âette, 

(et) fam jutiief 
miebet in ben 2Batc, 
unb tanjie feiner @*aat 
etn SOîeiftetfiücf 
auf ben £intcrfüfen 
gercoljnten. 

©eljt, fcfjtie er, 
baê ift Jîunfi ; 
baê ietnt man 
tn ber ïBelt ! 

Sljut mit eê uaefj, 
tvenn’ê eu* gefâlit, 
unb menu if)t f omit ! — 

@el). trmnmte ein aftet SBâr, 


2. L’AIGLE ET LE HIBOU. 

L’aigle de Jupiter 
et le hibou de Pallas contestaient. 
Horrible spectre-de-nuit! 
Plus-modestement, j’ose te prier. 

Le ciel enferme moi et toi, 
qu’es-tu donc plus que moi ? 

L’aigle dit: 11 est vrai, 
nous sommes tous-deux dans le ciel ; 
mais avec cette différence : 
je vins par mon propre vol, 
là où ta déesse t’a porté. 

3. l’ours-dansaxt. 

Un ours-dansant fut arrache 
à la chaîne, 
il revint 

de-nouveau dans le bois, 

et dansa à sa troupe 

un chef-d’-œuvre 

sur les (ses) pieds-do-derrière 

qui-eu-avaient-l’habitude. 

Voyez, s’écriait-il 

cela est de l’art;. [prend) 

cela apprend on (voilà ce qu’on ap- 
dans le monde ! 

Faites-le après moi (imitez-moi), 

s’il vous plaît, 

et si vous pouvez ! — 

Va, gronda un vieil ours. 
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£ef(tng’$ Safcefrt t'n 2Serfen. 

©evgletcfien iîunft, fte fei fo fci;tuev, 

©te fei fo rar fte fei. 

3eigt betnen niebern ©eifi unb beine ©flaherei." 

®in groper 4?ofmann (ein, 

©tn 2)?amt, bem ©tfimeicîjelei unb 2ifl 
@tatt 281(5 unb ü'ugeub tfî; 

Ser Dut ci) Æabatcn fïeigt, beb prften ©unfï erftteMt, 
9)2it 28ort unb ©cf)tt>uï alê Jïünflpiitnenten fpiett, 

©ttt foirer Sftann, ein gtofet epofmann fein, 

©âjltefit ba? 8o6 ober £abel ein ? 

4. 2)er f>irfc& unb ber 

njaf;rltcf) ; b«ë Begreif ici; niffjt, 

£ërt’ ttfj ben gucfjê jum -kii-f^e fagen, 

2Bie bic ber 9Jèut() fo fdir ge6ricf)t ! 

Xcr tleinfte 28tnbï;unb îann bid; jagen. 

©efteî» bief) bodj, trie grof bu tûft ! 

Wnb foUt' t’S bit fut ©tarfe fefjien ? 

®en groftett 4?unb, fo fiarï et ift, 

-Kattn betn ©etueif)’ mit ©tuent ©top entfeetm. 

Ung ®üc#’tt «tuf man rooM bie ©cfnoarf)fieit üBerfetm ; 
2Bir ftttb ju fcfmxacf; juin 2Biberftet;n. 


\ez! \a, gronda un vieil ours, un tel art, quelque difficile, 
quelque rare qu’il soit, témoigne de la bassesse de ton esprit et de 
ton esclavage. » 

Être un grand courtisan, un homme à qui la flatterie et la ruse 
tiennent lieu d’esprit et de vertu ; qui s’élève par l’intrigue, surprend 
la faveur du prince, se fait un jeu de sa parole et de ses serments, 
être un tel homme, un grand courtisan, est-ce là un titre de 
louange ou de blâme ? 

4. LE CERF ET LE RENARD. 

•1 entendais le renard dire au cerf : « En vérité, je ne comprends 
pas que tu manques à ce point de courage! Le plus petit levrier te 
lait luir. Considère-toi donc! Comment, avec cette taille, manque- 
tais-tu de force" Le plus grand chien, si fort qu’il soit, ton bois 
peut d un seul coup lui faire rendre l’âme. Notre faiblesse , à nous 
auties renards, doit nous mériter l’indulgence; nous ne sommes pas 


bei-gfricftcn Jîunft, 
fie fei fo fifjmet, 
fte fei fo rar fie fei, 
jetgt beinen niebettt ®eift 
unb beine @f£aserei. 

(ïin groger .§ofmcmn fein, 
ein fljhtntt, bem 
©cfrmeitfjetei unb Sift ijî 
fiatt 20tÇ tmb Sugenb ; 
ber fteigt burch ttabaten, 
erftiefjft @un|î ie« üfiixfleii, 
fçiclt mit üBort unb ©c^vour 
ati 5iomiittmenten, 
eitt fofdjet ffitatirt fétu, 
ein grojscr .fjofmatiii, 
fcfttiept bu? 8o6 ober label ein? 

4. 3)er £tvi(6 unb ber t5tt<f)3. 

Jptrfcf), tua^rlicfi, 
icti fcegreife bit? mt^t, 

Forte tcft benffuc^fagen jutn •pirfific, 

mie ber SJÎutl) 

bir geSridft fo feïjr ! 

iber ïleinjic ffiinilptnh 

fann btdj jagen. 

Seftcâ bid) bocfi, 
mie grofi bu b Ift ■ 

Unb foUt’ e8 bit fe^tett , 
an ©tarte f 

Sein ©cmeib’ ïanit entfeclen 
mit ©inem ©toi! 
bcit grôfttcn Jjunb, 
fo ftnrf er ift. 

3)tan mus mcljt üfeevfe^tt 
bie @cfimacfil)ett ulIâ Sücfjfen ; 
mir fini) jtt fcfiwad) 
pim ïBiberftcf/it. 


un art de-cette-sorte, 
qu’il soit si difficile, 
qu’il soit si rare qu’il soit 
montre ton bas esprit 
et ton esclavage. 

Être un grand courtisan, 

un homme à qui 

la flatterie et la ruse est 

au-liett-d’esprit et de vertu ; 

qui s’-élève par des cabales, 

vole la faveur du prince, 

joue avec la parole et le serment 

comme compliments, 

être un tel homme, 

un grand courtisan, 

cela contient-il louange ou blâme 1 

4. LE CERF ET LE RENARD. 

Cerf, en-vérité, 
je ne comprends pas cela, 
entendais-je le renard dire au cerf, 
comment le courage 
te manque si fort ! 

Le plus petit levrier 
peut te chasser. 

Considère-toi donc, 

comme grand tu es! querais) 

Et devrait-il te manquer (tu man- 

en (de) force 1 

Ton bois peut tuer 

avec un (d’un) -seul coup 

le plus grand chien, 

si fort qu’il est (soit). 

On doit bien excuser 
la faiblesse à nous renards ; 
nous sommes trop faibles 
pour-le résister (pour résister . 



166 


Seftïngs gabeln in $3erfen. 

$ 0 ( 1 ;, Bafi etn ittcfct icetcfmt muf, 

3ft fonnenïtar. ^»or' einm ©cfjlufj : 

3ft jemanb ftarïct, alê fetn fteittb, 

$er Brault fui; nidjt oor il;m jutücï ju §te§en • 

$u Bift ben ^unben nun toett üBetlegm, greunb ; 

Unb folglidj barfft bu ntmtaïê füe[;en. 

— ©eiuif, td; I;aB’ eo nie fo mfttcf; üBerlegt. 

Son nun an, fprarf; ber £trfcî;, fte^i inan mirf; unBeicegt, 
SBenn £unb’ unb 3aget auf nttcï; faïïen; 
s J(un loiberftel;’ ici; aïïen," 

3um Unglücf, b«§ $ianenê ©ctwar 
@o rtaî; mit tf)ren Jfmnben rcav. 

@ie fceiien, unb foBalb ber ®3aio 
2Son ibrem SSetlen toieberfcbaïït, 

frfittell ber fcinnacï;e guc$$ unb fîarfe Jptrfrt) Canon. 
iJîatur tf)ut attjeit ntef)r alê $emonfiratton. 

5- £>ie (Sonne. 

$er @tern, burcï; ben eê Bet unb tagt — 

„iM>, $tif;ter, lern’, toie unfer ctner fpredjeu ! 

de taille à résister. Mais qu’un cerf doive faire tête, cela est clair 
comme le jour. Écoute cet argument : Quand on est plus fort que 
son ennemi, il ne faut pas devant lui battre en retraité ; or, ami, tu 
es de beaucoup plus fort que les chiens, donc jamais tu ne dois fuir. 

'Vraiment, dit le cerf, je n’y ai jamais si mûrement songé. On 
me verra désormais intrépide aux attaques des chiens et des chas¬ 
seurs ; je leur résisterai à tous. >. 

Par malheur, la troupe de Diane avec ses chiens n’était pas loin. 
Ils aboient, et la forêt retentit à peine de leur aboiement, qu’au 
plus vite s’enfuient le faible renard et le robuste cerf. 

Nature l’emporte en tout temps sur le syllogisme. 

5. LE SOLEIL. 

L’astre qui nous donne la lumière — « Ah ! poète, apprends à 
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$>od), fc«F vin -Siri'd) 
nkf)t muf weidfen, 
ift fannenffar. 

Jgêre etnen ©dfauf : 
jemanb 

ftarîer, alS fetn (feins, 
ber brandit tûdit 
fïdj juriuîfajicfjen sur fam ; 
nun 6ift bu, ffrcunb, 
tneit tiberlegen ben -fjunbcn ; 
unb fafglid) 

barfft bu niemalê fÜeljen. 

<S)ett)if, td) T;abc eê nie 

fo retjïtfa ùberlegt. 

îBcn nun an, farad) ber ^trfd), 

fieljt rnan mtd) unbemegt, 

icenn fjunbe unb Sâgcr 

falten auf midi ; 

nun 


Mais qu’un cerf 
ne doit pas reculer, 
est clair-comme-le-soleil. 

Écoute un argument : 

Quelqu’un est-il (si quelqu’un est), 

plus fort que son ennemi, 

celui-là n’a-pas-besoin 

de se retirer devant lui; 

or tu es, ami, 

bien supérieur aux chiens; 

et conséquemment 

tu ne dois jamais fuir. 

Certes, je ne l’ai jamais 
si mûrement examiné. 

Désormais, dit le cerf, 
on me voit (verra) immobile, 
si chiens et chasseurs 
tombent sur moi (m’attaquent) ; 
maintenant 


nibetHetc id, allen. je résiste (résisterai) à tous. 

3um Ungtüd,baji bit Sdjaar ® ianenî Par malheur, que la troupe de Diane 
mar fa mfa était si (très) proche 

mit faren £unbcn. avec ses chiens. 

Siebetten, Ils aboient, 

unb fcbalb ber SBatb et sitôt que la forêt 

n retentit de leur aboiement 

njieberffaattt voit farem -Selleu 

, „ „ . s’enfuient rapidement 

f(te(;n fdjrtcU bavvn 

„ * •„*, ie faible renard 

ser ffawadfe Sudfa 

„ . R . rA et le fort cerf, 

unb fiarfe •çirfcç. 

. , r „ Nature fait en-tous-temps 

ïîatur faut altjeit 

. _ a .. plus que démonstration, 

mfat alê îlemonflratton. f 4 


5. $>ie Sonne. 


5. LE SOLEIL. 


Ser Stem, burfa ben L’astre par lequel 

es tagt bei unê - » fait-jour chez nous - 

21fa, ®ifater, terne fatefaen Ah ! poète, apprends à parler 

mie unfer einer! comme l’un de nous! 
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2effmg J ë ^al'eln in 33erfen» 

SDÎttf meut, toentt bu eïjcityljt, 

Unb raté mit atbern Çabctn qualft, 

©td) bcnfmb nerf) ben $etfcrecf)en?" 

— 92rat gut ! bie «Sonne marb gefragt : 

06 iïe eê ntd)t berbtoffe, 

Satj tbve ratermefme ©rüfîe 

Sie buvrtt ben Serein betrogne ©ett, 

3m ©urdjfdjnitt’ gtbfet taunt, alê eine ©panne, fait. 

„'D(tcf>, fortrfit fte, foUte bicfeS îranfen? 

©et ifi bie ©elt? mer futb fie, bte fo benfett ? 

(Eut bltnb ©eu'urm ! ©enug, menn jene ©eifter tttir, 

25te auf ber ©afyrffcit bunîeht ©pur, 

Saê ©efen bon bem ©effetne trennen, 

©cnn biefe mi et) nur beffet fettnen ! " 

3br Sidîtcr, rncldie fÇeu’r unb ©eift 
3)eé fb'bbeié blobent SBticî entrent, 

£ernt, rnili eucï) ntifgefci)cifet beé Seferé .ftaitmm freinfen, 
3uftieben mit euct) felbft, ftoi; mie bie ©ontte centra î 

parler comme un de nous ! Faut-il, quand tu racontes, et que tu 
nous fatigues de tes sottes fables, se casser encore la tête à te 
deviner ? » 

Eh bien! on demandait au soleil, s’il ne lui fâchait pas que le 
monde, trompé par l’apparence, estimât son globe immense plus 
grand à peine, en diamètre, qu’un empan. 

« Moi, dit-il, m’en chagriner? Qu’est-ce que le monde? Quels 
sont ceux qui pensent ainsi? D’aveugles insectes ! Il me suffit que 
ces esprits, qui, sur les traces obscures de la vérité, distinguent 
la réalité de l’apparence, il me suffit que ceux-là me connaissent 
mieux! » 

O poètes, que le feu du génie dérobe au faible regard de la mul¬ 
titude, si, vous méconnaissant, l’indifférence du lecteur prétend 
vous offenser, contents de vous-mêmes, apprenez, à l’exemple du 
soleil, à concevoir de vous une haute pensée ! 
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ffiluf meut, menti bu erjnï^ïfï, 
uni tins quâlfi 
mit alternen gabetn, 
ftdj ncdj $ertrc<fjen ben .Ropf 
benfenb ? 

ffiun gut ! bit «Sonne 
toeirb gefragt : 
ob fte e8 rnefft bcrbrëjje, 
bafs bie SBclt, 
betregen burdj ben@djciit, 

Çiilt tÇrc 

unennefne ®riijie 
faum gtôfer 
tnt ©urcbfeîmtttc, 
als eine ©panne? 

®tefe3 (dite 

midj frânten, fpricfjt fie? 

©er ifi bie ©eft ? 
toer ftnb fte, 
bie fo benten ? 

©in blinbeS ©etoûrnt ! 

®enug, 

meurt jene ®ei(îcr nur, 
bie, auf bunïler ©pur 
ber ©aïjtbeit, 

trennen ba3 2Befen»cn bem Sereine, 
menn biefe nur 
hejfer midi ïennen ! 

3Ijr Sicijter, 
toeidje Seuer unb ®eijl 
entreift bem bfëben SBliÆ 
beS Sjlôbefs, Xernt, 

(menu) be3 8efer« Æaliftnn 
eiut; Ir&nîen unit 
tntfgeftW, 

jufrieben mit eud) fribft, 
jtofj benfen luie bie ©cnne! 


Doit-on, quand tu racontes, 
et que tu nous tourmentes 
avec de sottes fables 
se casser encore la tête 
en pensant (à penser)? 

Eh bien ! le soleil [leil :) 

fut interrogé (on demandait au so- 

s’il ne le chagrinait pas, 

que le monde, 

trompé par l’apparence, 

tient (tienne) son 

incommensurable grandeur 

à-pcine plus grande 

en diamètre, 

qu’un empan? 

Cela devrait 

m’offenser (m’offenserait), dit-il? 
Qui est le monde? 
qui sont-ils, 

ceux qui ainsi pensent? 

Une aveugle vermine ! 

C’est assez 

si ces esprits seulement, 
qui sur l’obscure trace 
de la vérité, 

séparent l’être de l’apparence, 

si ceux-là seulement 

mieux me connaissent 

Vous poètes, 

que le feu et l’esprit 

dérobe au faible regard 

de la multitude, apprenez, 

si l’indifférence du lecteur 

veut vous blesser [niant), 

vous mésestimés (en vous mésesti- 

contents avec (de) vous mêmes, 

à fièrement penser comme le soleil ! 

8 
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Beffmcfé fsat'dn in 33er|en. 


6, 2)te 33ciren. 

Seit 23arm glücft’ eô ratrt fcfton feit geraunter Betf 
2JÎU Skummm, plumfmn Gmtfî unb floïjer grommigfett, 
3)a3 ©ittmncfjteïamt M atCcn fd)toad)ern ffncmt, 

2iu3 attgentafter 33iarî)t ; gletd) 2Bütl)rtcf)ett ; ju fiïl)mt. • 

(Sin jebe3 fïït'tfjte 1 ftcï), unb ïnne8 inar fb 

@iü) mit bte faute uefft itjncn ju bemufyu ; 

Ætê enbticf) nocfi im $u«f>ê ber SÇatriot erfracïjte, 
llnb fier urtb ba eut $u(ï)8 auf Sittenfprücfje bacfjte. 

9hm fat) man beibe jîetê auf gleicïje Bbeecfe fefjn; 
ttnb bette faf) man bod) tevfdiiebne ÏBcge gcfn. 

®ie ædten motten nut but et) ©ttenge fjetlig macben; 

$ie gücfife fhrafen aucï) ; boef) firafett fte mit Sacïien. 
fort ht au (f et man nut glucf), f)iet 6taud)et man nur €>d)er$ ■ 
Sort beffert man ben @d)etn ; ï)ter beffert man baê ^etj; 

6. LES OURS. 

Déjà depuis longtemps, les ours, en vertu d’un pouvoir usurpé, 
ont réussi avec leur grondement, leur lourde gravité et leur piété 
orgueilleuse, à exercer en tyrans, Sur tous les faibles animaux, la 
fonction de censeurs. Chacun avait peur, et nul n’était si hardi, que 
de leur disputer cette pénible charge ; enfin pourtant le patriotisme 
s’éveilla dans le renard, et de temps en temps un renard imagina 
quelques sentences morales. On vit alors ours et renards tendre con¬ 
stamment au même but; maison les vit y marcher par différents 
chemins. C’est par la sévérité seulement que les ours prétendent 
sanctifier ; les renards châtient aussi, mais ils châtient en riant. 
D’un côté on n’emploie que l’anathème, on n’emploie de l’autre que 
la plaisanterie ; là on corrige l’apparence, on corrige ici le cœur ; 
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6. 33tc USiircn. 


C. LES OURS. 


©S glücîtc ben fBércn 
nun frf)en feit geramticr 3cit, 
mit SBrummen, 
ïlumpem ©rnjl 
unb ftofjer gremmigteit, 
ju fû^ren 

auê angemapter SDÎac^t, 
gleidj SBiittfricfien, 
baS ©ittenvidîteramt, 

Bei allen fdfMdjcm ÎÇieren. 
@in jebeâ fürdjtete fid), 
unb îeineS toat fo lûfin, 
ftdj ju bemiifjn itcBfi tljnen 
um bte faurc SPfüdjt; 

Bi8 tnbfid) ncd) 
ber ipatrict erwadfte 
im guctf 
unb $ier unb ba 
ein Sudjê badfte 
auf ©tttcnfonîdjc. 

91 un fai) man 
Beibe fletS 

feÇn auf gfei^e Rrccdc ; 
unb bod) fai) msn beibe 
geljn sctfdjiebne Sfflege. 

3)ie 23âren tooKen 
Çeitig madfen 
nur fcutd) ©trenge ; 
bie Srüdjfe firafen aurfi, 
bod) firafen fie mit Bacfieu. 
SDÎan Braudjet Bcrt nut glud), 
man Braudjet tytet 
nur ©djerj ; 

man Beffert bcrt ben ©djeht, 
msn Beffert Çier bas Jjetj ; 


11 a-réussi aux ours 

maintenant déjà depuis longtemps, 

avec leur grondement, 

leur lourd sérieux 

et leur orgueilleuse piété, 

à exercer 

par un usurpé pouvoir, 

semblablement à des tyrans, 

la censure-des-mœurs, 

chez tous les plus faibles animaux. 

U 11 chacun avait-peur, 

et aucun n’était si hardi, 

de se peiner avec eux 

pour ce pénible devoir; 

jgisqu’à-cc-qu’cnfin encore 

le patriote s’éveilla 

dans le renard, 

et que ça et là 

un renard songea 

à des sentences-morales. 

Alors on vit 
tous-deux constamment 
voir (viser) à semblables buts; 
et toutefois on les vit tous-deux 
aller différents chemins. 

Les ours veulent 
rendre saint 
seulement par sévérité; 
les renards châtient aussi, 
mais ils châtient avec rire. 

On emploie là seulement malédiction, 
on emploie ici 
seulement badinage; 
on corrige là l’apparence, 
on corrige ici le cœur ; 
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£efftng J é §a&eln in SSerfen. 

Sort fteljt ntan ®üfternf)eit ; fjtev [Mit man Sidjt unb SeBm, 
SDort nad) ber £eud)elet ; îjier nact; ber Smgenb ftveBm. 

Su, ber bu ïretter benîft, fragft bu tntcï; nid)! gefc^irinb : 

£56 Beibe Sicile mol/l audt gute gteunbe ftnb ? 

O ïuaren fte’S ! SBcIdj ©IM fur £ugcnb_, 2Bi| unb ©itten ! 
®od) nein, ber arme 0rudj3 lmb bon bent fflar BeftrUtm, 
Unb ; trofe be3 guten B^edâ, bon tfjm in Sann getlian. 
SBarum? ®er 3rudj§ gretft felBjl bie (Bar eu tabelnb an. 

3d) fann mïd) biennal nid)t Bei ber SJîoraï bermeilen -, 

Sie fünfte ©tuube fd)Iâgt ; td) muf? jitm Sdjailptafs eitcn. 
îyreunb, leg bie $rcbigt l»eg ! SBtltjibu itidjt mit mtr getjen? 
— 2Baê fbielt man? — 2>en üarütjf. — S)tep 2d)anb[ttid 
follt’ id) frijen? 

7. 3)er £ovce unb bie 2)?ucfe. 

@tn junger -ftelc boni numtern J&eete, 

®aë uur ber Sonnmjcfjetn BeleBt, 


d’un côté tout est sombre, de l’autre tout est lumière et vie; là, on 
tend à l’hypocrisie; ici, à la vertu. Toi, qui ne t’arrêtes pas à la 
superficie des choses, tu vas me demander sans doute si les uns et les 
autres sont bons amis. Eh ! plût au ciel qu’ils le fussent ! Quel bon¬ 
heur ce serait pour la vertu , pour l’esprit et les mœurs! Mais non , 
le pauvre renard a l’ours pour ennemi, et, malgré ses bonnes inten¬ 
tions, il est par lui excommunié. Pourquoi? C’est que le renard 
lance lui-même aux ours les traits de sa critique. Je ne puis cette fois 
m’arrêter à la morale; cinq heures sonnent; je cours au théâtre. 
Ami, laisse-là le sermon ! Veux-tu venir avec moi?—Que joue-t-on? — 
Le Tartuffe. — Moi! j’irais voir cette pièce abominable? 

7. LE LION ET LE MOUCHERON. 

Un jeune héros faisait partie de cette vaillante armée , qu’animent 
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man ftdjt boet $üjlernïjeit, 
man fteljt hier Stcfjt unb Seben ; 
bort fîrefcen nacb ber ^euefjetei, 
ïjier na<b ber Sntgenb. 

$u, ber bu weiter benljl, 
fvagfi bu tnid] n©t 
gefdjwtnb : 
cb beibe 

finb vuel)l and) gute Steunbe ? 

D toâren fie e3 ! 

SBetcb <55füc£ far Smgcnb, 
unb Sttten ! 

®cet; tteirt, ber arme »Çucl)3 
tinvb bcjiritten von bem 23âr, 
unb, tre4 beb guten Smetfb, 
sun itjm in Sam» gelait. 

SBarum? ®cr Sud)S 
gretft fetbjî bic Sâreit an 
tabelnb. 

3d) fann bieÿmaf midj nicbtscrmeiUtt 
bei berIDtoval ; 
bie fünfte ©tunbe fdjlâgt, 
t (tj mup eilen jutn ©cbauÿlaj;. 
greunb, leg bie Spvebigt weg ! 
aüilljl bu ntrfjt mit mit geÇen? 
allas fpiett man ? 

®en Sartùff. 

3dj fellte feï>en 
bief @cf)anbflinf ? 


on voit là obscurité, 
on voit ici lumière et vie; 
là tendre à l’hypocrisie, 
ici, à la vertu. 

Toi, qui penses plus loin, 
ne me demandes-tu pas 
promptement : 

si les-deux parties (l’un et l’autre) 
sont bien aussi bons amis ? 

Oh! le fussent-ils! 

Quel bonheur pour la vertu, 
l’esprit et les mœurs ! 

Mais non, le pauvre renard 
est attaqué par l’ours, 
et, en-dépit du bon dessein, 
par lui excommunié. 

Pourquoi? Le renard 
attaque même les ours 
en les blâmant (de son blâme;. 

Je ne puis pas cette fois m’arrêter 
à la morale ; 

la cinquième heure sonne; 
je dois me-hâter d’aller au théâtre. 
Ami, laisse là le sermon ! 

Ne veux-tu pas avec moi aller ? — 
Que joue-t-on? — 

Le Tartufe. — 

Je devrais voir (je verrais) 
cette abominable pièce? 


7 . ®er S fi me unb bie SJÎücfc. 7. le lion et le moucheron. 


©in junger Dclb 
rem muntent .Deere, « 
S.tb mit ber ©«mcnfgietn 
betebt, 


Un jeune héros 
de-la vive armée, 

que seulement !a lumière-du-solel! 
anime, 
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£effmg"ë gaMn in SJerfro. 

Unî> baâ mit faugtÿbem ©etoeï)ïe 
9ïa0 9îu6nt gefto0net ffleulen flrefct, 

3)o0 bie ntatt no0, juin gtofien ©lüÆe, 

3>ut0 gmei $aat ©trüntpfe E)ütbetn fann, 

S)er j,unge J&elb mat einc SDÎtitfe. 
jQôrt tnemcê JQelben 30ate« an ! 

2tuf iftten ^teuj= unb Oiittetjügen 
fÇattb fie ; cntfernt ton if ter Stfaav ; 

3nt <S0Iutnmet einen Sotnen liegen 
5)et ton ber 3agb entfraftet mat. 

@0meftern, tort ben Somen fdjïafen, 

@0ne fie bie @0tt>eftetn gaufeïnb an. 

3e|t tetff i0 fin 1 , unb nuit ifn jlrafen : 

©t fott mir Muten 2 , bet Xtpcann !" 

<Sie eilt ; unb mit tetttegnem Sfuutge 
@e|t fie fï0 auf be§ JtonigS (g0manj. 

@ie fti0t ; unb fiieft mit f0nettent <S0muttge > 

©tolj auf ben fauetn Sotbeetftanj. 

3)et SBme miü fî0 ni0t bemegen? 

3Bie? ifi er tobt? S)a« f eif i0 Sutf ! 

seuls les rayons du soleil, et qui, à l’aide de son avide aiguillon, 
ambitionne la gloire de piquantes enflures; encore est-il fort heureux 
qu’au moyen de deux paires de bas on puisse s’en défendre. Ce jeune 
héros était un moucheron. Écoutez les exploits de mon héros ! 

Dans ses aventures de croisade et de chevalerie, un jour qu’il 
s’était écarté de sa troupe, il trouva, couché et endormi, un lion 
fatigué de la citasse. « Frères, cria-t-il à ses compagnons d’un 
ton de matamore, voyez là-bas ce lion qui dort. Je vais l’attaquer, 
je vais le punir : il saignera sous mon aiguillon , le tyran ! » 

li y vole, et d’un élan audacieux il s’abat sur la queue du roi des 
animaux. Il pique, et fuit d’un vol rapide, fier du laurier qu’il a 
conquis. Eh quoi! le lion ne bouge pas? Est-il mort? Quelle rage. 


uni ba$ jfrebt 

et qui tend 

mit faugenbem ©eroefroe 

avec une suçante arme 

nad/ Sîuljm 

à la gloire 

gefîodjiter SBeuIeit, 

d’enflures causées-par-la-piqûre, 

bed; bie matt îtodj famt. 

mais que l’on peut encore, 

jum gvopett ©bide, Ijtrtbetit 

par grand bonheur, empêcher 

buvd) jteei Ipaar ©triimffe, 

au-moyen-de deux paires de bas, 

ber juitge 4?etb 

ce jeune héros 

tsar eine 3)îüde. 

était un moucheron. 

•Sort an 

Écoutez 

bie Xfyaten meiricS ^etben ! 

les exploits de mon héros! 

«tuf iljvcn Jtreujjügcn 

Dans ses croisades 

unb dtitterjiigen, 

et aventures-de-chevalier, 

entfernt son itjrev ©dinar, 

écarté de sa troupe, 

fanb (te 

il trouva 

liegen im ©djlummct 

couché dans-l’assoupissement 

«tnen Sévocit, 

un lion 

ber roar entfraftet bon bet 3agb. 

qui était affaibli par la chasse. 

©t!jt bort, ©djroejlcnt. 

Voyez là, mes sœurs, 

ben Seront fdjlafen. 

le lion dormir, 

fdjue fie bie ©djroeftern an 

cria-t-il aux (à ses) sœurs 

gautetnb., 

en gesticulant. 

3dj roitt jeçt ïjiit, 

Je veux maintenant y aller 

unb roitt ifjit ftrafcit : 

cl je veux le punir: [mon aiguillon). 

cr fott mir tituten, 

il doit à moi saigner (il saignera sous 

ber îtjvann ! 

le tyran ! 

©ie eitt, 

Il se-hâte, 

unb mit rerroegenetn ©frange 

et avec un audacieux bond 

fefct fie fid) auf beti©d|toan ,3 bcé £ii« 

il se place sur la queue du roi. 

©te fiidjt, unb flietjt [nigâ. 

11 pique, et fuit 

mit ftfueUem ©djrounge. 

avec un rapide élan, 

fiotj 

lier 

auf ben fauern SorÊeerîranj. 

de la pénible couronne-de-lauriers. 

®er Sôroe roitt nidjt 

Le lion ne veut pas 

fxcQ Seroegen? 

se remuer? 

2Cie ? ifi er tobt ? 

Comment? est-il mort? 

3dj Çetpe baë ÎButt) ! 

J’appelle cela de la furie ! 
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g€ffing J é $afceïn tn 33erfen. 

3u inikbtifd) Inar ber SDîücfe £>egeri : 

©ocfj fagt, ot> er nicîjt 23 unie t tfut? 

f>iit eë, bie ben ïBaïb fcefmet, 

23o feine SDÎotbfudjt fcnft getobt. 

/ (3et)t ; (Sdjttejtcttt, ben ber Siger fdjcuet, 

®er ftirt't ! ntein Stadiel fei getott!" 
f£U Sdsncftern jaurfigctt, tooït ffiergnugm, 

Um ibre [aitte ©tegertn : 

( ,2Bte? Son'en, Spleen gu befxegen! 

5Bte, @d)nefter, faut bit ba§ in <Sinn? 

— 3a, Sd)neftrat, tragett nutjï tnan ! leagen ! 
3d> fyatt’ es fctber nicft gcbadjt. 
tüuf ! laffet unê meiir gcinbe friftagcn. 

35er Stnfang ifî ju frffott gemad;t." 

2)od) unter biefen ©tegeëticbcnt, 

3k jebe bon Srium^en fytadj, 

(§ttüaci)t ber ntatte Soiee leicbcï, 
llnb eilt crquidt beut [liante itad). 


en vérité ! Quel glaive assassin que celui du moucheron ! Dites, s’il 
ne fait pas merveille? 

« C’est moi qui ai délivré la forêt, où le tyran naguère exerçait sa 
cruauté. Voyez, frères, celui que redoute le tigre, il meurt! Hon¬ 
neur à mon aiguillon ! » Tandis qu’il célèbre ainsi bruyamment son 
triomphe, autour de lui ses compagnons, pleins de joie : « Quoi ! 
s’écrient-ils, un lion! Vaincre un lion! Frcre, comment en as-tu 
conçu la pensée ? 

— Oui, frères, de l’audace! Il faut de l’audace! Moi-même je 
n’en espérais pas tant. Allons ! cherchons d’autres ennemis à com¬ 
battre. Ce premier succès nous en promet beaucoup d’autres. » 
Mais, parmi ces chants de victoire , au moment où chacun parlait de 
triomphe, le lion fatigué se réveille et s’en va, ranimé, poursuivre 
sa proie. 


Ses 33egeit bev Sîiitfe 
WW ju méïbetifcij : 
bod) fagt, 

cb ertticljt SEBmtbev tljut? 

3dj Un «8, bie befteiet ben SBafo, 
lue feine SJtprbfucljt 
fonfl getobt. 

Se^t, ©djlecfleni, 
ben ber Sagcv fetjeuet, 
ber jiirbt ! 

mein ©tadjel fei gefobt! 

!Eic ©cfjtoeftern jaudjjen, 
ïictt Sergnügcn, 
um tïjve iaute ©icgettit : 

SPJie ? Séiren, Cëïecrt yx beftegen ! 
mie, ©cffteefler, 
faut bit bas in ©nut? 

Sa, Sdttoejicni, 

man muf ttagen ! magen ! 

Scfy Ijàtt' cê felber niéb* gebaeft. 
2luf! laffet uns fcfjlagcn 
mcf)r Sciiîbc. 

■Est Stnfang ift j“ féfiën gemarfjt. 
3)ec^ unter biefen ©iegeSliebern, 
ba jebe fpraëlj son ïriumbben, 
eneadjt wiebev ber matte Cëwe, 
unb etqutcït eiit bem SSaubc nad). 


L’épée du moucheron 
était trop meurtrière : 
mais dites, 

s’il ne fait pas merveille? 

C’est moi, qui ai délivré le bois, 
où sa soif-de-sang 
a autrefois fait-rage. 

Voyez, mes sœurs, 
celui que le tigre redoute, 
il meurt ! 

mon aiguillon soit loué ! 

Les sœurs s’écrient-de-joie, 
pleines de plaisir, 
autour de leur bruyant vainqueur: 
Comment? des lions, vaincre des 
comment, sœur, [lions ! 

cela t’est-il venu en esprit? 

Oui, sœurs, 
on doit oser ! oser! 

.Te ne l’aurais pas moi-même pensé. 
Allons! laissez-nous battre (battons) 
plus d’(d’autres}enncmis. 

Le commencement estfait trop beau. 
Mais parmi ces chants-de-victoire, 
comme chacune parlait de trioni- 
se-réveille le fatigué lion [plies, 
et ranimé se-hâte après la proie. 



NOTES. 


Page 2:1. Sous-entendu petite. 

2. aterwôljtlt , gâté par de mauvaises habitudes. Dans la pensée de 
Leasing, les attraits, dont notre La Fontaine a embelli l’apologue, ne 
convenaient pas à ce genre de littérature. Il s’en explique clairement dans 
ses dissertations critiques sur la Fable. 

Page 4 : t. ÎBejU, ici dans le sens de tUMUtn, pourquoi. 

— 2. ©ermg, menu, etc. Nous traduisons en français : C’est assez que 
l invention soit du poète y l exposition doit être d’un historien sans art ; te 
sens, d un philosophe. Ainsi, comme en allemand, nous sous-enten¬ 
dons un pronom démonstratif. Lessiug, pour le dire en passant, résume 
ici, en deux lignes, toute sa théorie sur le genre de l’apologue. 

— 3. @dc!)t. Litt., bas, superficiel. Remarquez que ier ÜJittfc est 
au datif. 

Page 6 : t. ©eÇcit fotttet, dans le même sens que fâtjet. Cet emploi du 
verbe foflctt est très-fréquent en allemand. 

— 2. fàcrcrt ne signifie pas seulement écouter, entendre, mais encore, 
comme ici, ouïr, entendre dire. 

Page 8 : t. Nom propre, sans doute de l’invention de Lessing, pour 
désigner un méchant prédicateur, 

— 2. Mosheim, né en (694, mort en 1755, a été, en Allemagne, le 
réformateur de l’éloquence religieuse. 

Page 14:1. Sïdber bie SDienge, force envieux. Tournure familière. 

— 2. En allemand, beaucoup plus souvent qu’en français, le présent 
s’emploie pour le futur. 

— 3. Kneller, l’un des peintres de portraits les plus célèbres qu’ait pro¬ 
duits l’Allemagne. Né à Lubeck, en 1648, il se fixa à Londres en 1674, 
et reçut du roi Charles II le titre de peintre de la cour. Il mourut en 1 723. 
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Pope, son ami, composa pour lui l’inscription fastueuse, dont on a décore 
le monument érigé en son honneur dans l’abbaye de Westminster. 

Page 14:4. Pope, célèbre poète anglais, né à Londres en 1688, mort 
en 1744. Son caractère irritable ne lui permit pas de compter beaucoup 
d’amis. Ce fut peu de temps avant l’apparition de sa belle traduction de 
l’Iliade, en 1715, qu’éclata sa rupture avec Addison. 

_ 5 . Addison, célèbre écrivain anglais, né en 1672, mort en 17 19. Les 

Anglais l’ont placé longtemps, comme poète, à côté de Pope et de 
Dryden, 

Page 16 : t. ®u btfl ttm beinc ganjc £ecrbe gefommen, tu as perdu tout 
ton troupeau ; à peu près comme nous dirions : Tu en es pour tout ton 
troupeau, 

_ 2. Iségrim ou Ysengrin est le nom sous lequel figure le loup, 

dans le vieux poème, fort divertissant, connu en français sous le titre de 
Roman du Renard, en allemand, SRetlteffe SudjS. 

— 3. £i)tax, nom du chien du berger. C’est le mot grec lûtqui 
aboie. 

Page 26 : 1. Sous-entendu toar. Nous avons déjà fait remarquer qu’eu 
allemand le verbe, comme auxiliaire, se sous-entend très-souvent. 

Page 32 : t «èerntanniabe, poème à la gloire d’Arminius ou Hermann 
qui tailla en pièces, comme on sait, les légions de Yarus. On sait aussi 
qu’après sa mort les Germains lui érigèrent une statue connue sous 
le nom d’Ir-minsul, Srmenfûutc, colonne d’Irmin, célèbre idole des 
Saxons, détruite par Charlemagne, en 772. 

— 2. S'ilt geretfter IÇubef, un barbet qui avait voyagé. Cet emploi du 
participe passé de reifen, voyager, est peu correct, mais il est resté po¬ 
pulaire. 

— 3. ®a, ba gibt ca nocfi, est dit avec emphase. 

— 4 ©efejjt doit se prendre ici dans le sens de calme, posé, rassis, 
qui ne se laisse pas aller à l’enthousiasme. 

Page 34:1. @in g Ut Sdieit, locution familière, au lieu de um dit guics 
Sdjeil, pour une bonne part, c’est-à-dire beaucoup. 

Page 38 : t 2Bo}U fol! baê? sous-entendu btenett: a quoi cela ser- 
vira-t-il? a quoi bon cela? 

— 2. 33cjfere Sdncatten, par opposition à ivbiftfien ?lmetfeii. 

— 3. C’est le nom grec, pépop, du guêpier : « Une singularité qui dis¬ 
tinguerait cet oiseau de tout autre, dit Buffon, si elle était bien avérée, 
c’est l’habitude qu’on lui prête de voler à rebours : Élien admire beaucoup 
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cette façon de voler {DeNat. animal., lib. I, cap. mi); il eût mieux fait 
d’en douter. » 

Page 40 : I • 2)ïan fagt, cè gebc. Remarquez l’emploi de ce subjonctif, 
pour exprimer le doute, l’incertitude à l’égard du fait dont il s’agit. Nous 
traduisons en français : Il y aurait, dit-on, un oiseau — 

Page 42 : 1. SBrÜten, couver,- auâbrüten, faire éclore en couvant. 

— 2. ©prmgert, sauter, bondir ; norôeifptingett, passer h côté en bon¬ 
dissant. 

Page 44 : t. Segte jtd) wiebev, ju fdjlafett, se remit à dormir; locution 
plus française qu’allemande. On dit mieux, en effet, en allemand : 
ftdj fdjlafen legctt. 

— 2. Saufcrt, courir ; Clltfaufen, s’enfuir, échapper en courant. 

Page 40 : 1. Jpetr «Sdjritt bor @cf)ïitt, Monsieur Pas-à-pas. On sait 
que le pion, aux échecs, ne petit faire qu’un pas à la fois. 

Page 50 : 1. Sfîod) gtmj crtrâglidje, fort passable encore. SJh'dj fait 
allusion à la première statue. 

— 2. Ttidjt babet ju ©fatten gcfommeit tuâte, ne l’y avait pas aidé. 
Comme si la beauté de la première statue eût dû exercer de l’influence 
sur la seconde, par cela seul que celle-ci était composée de la même 
matière. 

Page 56 : 4. Sag irt ben teÿtcn Sûgett (2W)em$ügert). Litt., gisait dans 
les derniers souffles de vie, c’est-à-dire était a l’extrémité, a l’agonie. 

Page 58 : 1. £)&,.. fdjon, quoique. Remarquez la tmèse. Dbgteid;, 
cbwo^t, cbjlnar la souffrent également. 

Page 68 : t. ©ie beâ ©djarrenè getuoljttt trar, qui avait l’habitude de 
gratter, soit la terre, soit le fumier, etc. — audj B tint, quoique aveugle. 

— 2. Collectanea, mot latin, recueils, mélanges. 

Page 70 : 1. Ainsi que l’indique tout d’abord son nom, en grec 

Page 74 : 1 . 5ÎLtntm’f)t a ici le sens de enfin : allusion aux vers de La 
Fontaine : 

Les grenouilles se lassant 
De l’étal démocratique, 

Par leurs clameurs firent tant 
Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique. 
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Il leur envoya, comme on sait, d’abord un soliveau. Les grenouilles 
n’en furent point contentes, et firent entendre de nouvelles plaintes : 

Jupin en a bientôt la cervelle rompue. 

Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue. 

Page 74 : 2. SBififl bu ttnfcr ftônig feilt, veux-tu être notre roi, c’est-à- 
dire si tu veux être notre roi. Cette tournure, qui n’est pas étrangère à 
notre langue, est très-fréquente en allemand. 

— 3. ©arum.... rceil, pour cette raison.... que. 

— 4. Um ctlua‘3 futfen, demander quelque chose par prière. Litt., prier 
pour quelque chose. 

Page 8z : I. s Jîun, presque toujours, isolé au commencement d’une 
phrase, se traduit par eh bien J 

Page 92 : 1. Snbent, pour in bem Slugenblitîe, dans le sens de fogleirft, 
en même temps, aussitôt, à l’heure même. 

Page 96:1. ©cfjleidjenben Sitdjfe. Il y a ici un jeu de mots, fondé 
sur la ressemblance de SudjS et Sltdîü, que nous n’avons pu rendre en 
français. — Le renard est trop fin pour se nommer lui-même; mais le 
nom de l’animal qu’il indique est presque le sien ; mais la qualité, qu’il 
attribue gratuitement au lynx, caractérise tout particulièrement le renard; 
et l’on devine ainsi aisément que c’est lui-même qu’il entend désigner. 

Page 98 : I. 3cfj it'ifl and) nidjt, je ne veux pas non plus, ou bien : 
aussi je ne veux pas.... 

— 2. fffierben ait unb jlunqjf, deviennent vieilles et cassées, c’est-à-dire 
commencent à vieillir et a se casser. ©tuntflf signifie littéralement émoussé, 
usé. 

Page 100 : t. StSo bu jlê auftveibefl. Litt., où tu les trouverais, c’est-à- 
dire où tu pourrais les trouver. Cet emploi du présent du subjonctif, pour 
exprimer le conditionnel français, est fréquent en allemand. 

Page 102 : I. Célèbre devin. Il était aveugle, et Minerve lui avait donné, 
pour se conduire, un bâton bleu qui ne l’égarait jamais. Il tenait aussi 
de la faveur de cette déesse la faculté de percevoir les moindres bruits. 

Page )06 : 1. C’est la constellation du Serpent. 

Page 112: 1. 2BtUtgen, dans le sens du latin libens. 

Page 114:1. ©iefetJl n: ci ncnt SteWitlgt. Litt., à ce mien favori; comme 
on dit en latin .• hic meus amicus; en français : un mien parent, mais cette 
tournure a vieilli dans notre langue. 
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Page 120 : t. SMerfetnflttt. Eu entrant ainsi en composition arec un 
superlatif, aller, gén. pi. de ad, en augmente encore la force. 

Page 124 : I. 2I£Ie3 est ici explétif et emphatique. 

Page 13G : I. 3(«er guten $ittge ftnb fcret, loc. pror. Litt., de toutes les 
bonnes choses il y a trois , c’est-à-dire le nombre trois est le nombre par¬ 
fait, le nombre heureux ; toutes les bonnes choses sont au nombre de trois. 

Page 138 : 1. 3mm« nerf) ait geitug, Ainsi portent toutes les éditions 
imprimées en Allemagne, que nous avons consultées, celle de Lachmann eu 
particulier. Ce texte est aussi celui que présente le Mercure cle Souabe, 
dans lequel Lessing publia d’abord cette fable, et qui était alors dirigé 
par Wieland. Substituer jung à ait, comme ont fait quelques éditeurs, 
c’est détruire tout le sel de l’expression, qui doit être ici moi#» raisonnée 
que sentie. 

Page 146 : 1. SlittCrC mi(ff ju Soie signifie proprement : Fais-moi mourir 
a force de me donner h manger; c’est-à-dire : nourris-moi copieusement; 
mais ce sens nous paraît ici inadmissible, et nous traduisons, comme 
s’il y avait fiiâ 5 itm Scbc, nourris-moi le restant de mes jours. Ce qui pré- 
eède : ici) lactés c3 fo lange nicfit mcÇr treificn, et ce qui suit : bein «pets 
nuitée, etc., confirme assez notre sentiment. 

— 2. ©mtredjeit, faire irruption ; en latin irrumpere. 

— 3. Uîteéerteifien, déchirer en terrassant ou en attaquant. C’est ainsi 
qu'on dit : ein £auS nieéerveifeit, renverser, démolir une maison. 

Page 148 : 1. ©rfwttimg, dans le sens de (Mjaltungîfraft, puissance 
conservatrice. 

Page 154 : 2. SinpCttreleit, s’avancer, en latin incedere. 

2. ÜéetfeÇen. Litt., voir par-dessus ; ici ne s’apercevoir pas, excuser, 
pardonner, tolérer, comme en grec Ûtt epopxco. 

Page 160 : 1. STeug, vieux et poétique pour flicfi. 

— 2, SBlcie est pris ici dans le sens de Hôi|W)ttg, qui a la vue courte. 

Page 162 : 1. Au lieu de Unterjijjieéc, pour le besoin de la rime. 

Page 170 : 1. gütcfite, pour fùtcfitcte. 

Page 174': 1. JMmooICen, vouloir y aller, a la même valeur que $ilt. 
gclieit moite». Cet emploi d’une simple particule, pour exprimer en même 
temps l’action d’un verbe, n’est pas rare en allemand. 

— 2 . @t fait mit bluten. Litt., il doit saigner à moi, c’est-à-dire, mais 
avec moins d’énergie, il saignera sous mon aiguillon. Consultez, du’resle, 
la grammaire sur cet emploi du pronom personnel mit 
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